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            VOL DE NUIT

          

        

      

    

    




      Aéroport international de Chek Lap Kok, Hong Kong, 18 avril 2018

      L’équipage du vol TG 601 à destination de Bangkok se présenta au contrôle de police deux heures avant le décollage. Sanglés dans leur uniforme pourpre inspiré des costumes traditionnels thaïlandais, traversant l’aérogare en file indienne, les deux pilotes et les treize membres du personnel navigant commercial constituaient une invitation à découvrir le royaume de Siam, avant même l’embarquement.

      Depuis la salle de repos où ses collègues et lui s’étaient regroupés, Sameth, le commandant de bord, donna le signal du départ, comme pour un balai soigneusement orchestré. Aussitôt, son copilote lui emboita le pas. Puis ce fut le tour de la cheffe de cabine principale, de l’hôtesse responsable de la Business Class et enfin du reste de l’équipage. Sameth emprunta la file réservée au personnel des compagnies aériennes. Il présenta son passeport au douanier chinois qui jeta un regard fatigué aux pages couvertes de tampons. À cinquante-trois ans, Sameth était un vétéran de Thaï Airways. Il possédait près de dix mille heures de vol sur long-courrier, dont plus de la moitié effectuée en tant que commandant de bord. Quatre ou cinq fois par mois, il sillonnait le globe, fier de représenter un pays qui attirait les touristes du monde entier.

      Le vol du jour entre Hong Kong et Bangkok était parmi les plus courts de la division long-courrier de Thaï Airways. Un peu moins de trois heures. Pourtant, c’était bien son Boeing 777 qui le réaliserait. Un appareil habituellement destiné aux trajets transocéaniques.

      Devant la passerelle, Sameth montra son badge à l’employé chargé du filtrage des passagers. Ceux-ci commençaient à se regrouper dans la salle d’embarquement, mais ils devraient encore attendre une heure avant de pouvoir monter à bord. Sameth et son équipage, eux, prépareraient l’appareil et s’assureraient que le vol se déroulerait sans encombre. À la tête de sa colonne pourpre et disciplinée, il pénétra dans l’avion quatre-vingt-dix minutes avant l’heure théorique du push back.

      — Tu veux bien t’occuper de l’inspection prévol ? demanda-t-il à son copilote.

      Thanom acquiesça et enfila une chasuble jaune fluorescente par-dessus sa veste d’uniforme. À vingt-cinq ans, il venait tout juste d’être qualifié sur B777 et était impressionné de voler sous les ordres de Thanom, un commandant de bord à la réputation irréprochable. Il descendit l’escalier accolé à la porte située à gauche du cockpit, puis échangea quelques mots avec l’agent d’opérations au sol.

      — Rien de particulier ? interrogea-t-il.

      — L’équipage précédent n’a signalé aucune anomalie. On a terminé l’appoint en kérosène et on s’apprête à embarquer le reste de la cargaison.

      Thanom entama le tour de l’appareil en prenant soin d’inspecter chaque centimètre carré de la carlingue. Il prêta particulièrement attention au train d’atterrissage sur lequel pouvait parfois se produire une fuite hydraulique. Rien à signaler cette fois. Théoriquement, Sameth et Thanom auraient dû effectuer eux-mêmes le vol aller depuis Bangkok. Mais pour une histoire de quota d’heures de vol, ils n’avaient pas pu enchaîner l’aller et le retour le même jour. Ils étaient arrivés la veille en fin d’après-midi, avaient dû observer un repos de vingt-quatre heures et passer la nuit à Hong Kong avant de pouvoir à nouveau prendre les commandes du Boeing.

      Thanom avisa le tracteur élévateur qui chargeait les derniers containeurs de fret commercial, l’ultime opération avant de commencer l’embarquement des bagages et des passagers.

      — Qu’est-ce qu’on a aujourd’hui ? demanda-t-il à l’agent au sol.

      — Le manifeste indique onze tonnes. Si on ajoute quinze tonnes de passagers, trois tonnes de bagages et trente tonnes de kérosène, vous devriez être assez légers pour le niveau 400.

      Thanom fit mentalement l’addition et approuva. Le choix du niveau de vol n’appartenait ni au copilote ni à l’agent d’opérations, mais pouvoir voler haut était toujours préférable pour économiser le carburant. La compagnie serait satisfaite.

      — C’est quoi ça ? questionna Thanom en désignant un containeur isolé, sur le point d’être chargé dans la soute.

      L’agent au sol jeta un coup d’œil à la boite grise, puis il consulta le manifeste de chargement. Si ses renseignements étaient exacts, il s’agissait d’un ensemble de composants électroniques en provenance de Chine et à destination d’une usine des environs de Bangkok. Qu’un tel matériel transite par ici n’était pas surprenant depuis que Hong Kong était redevenu une région administrative spéciale de la République populaire de Chine. Ce qui était plus étonnant, en revanche, c’était que le containeur était protégé par des soldats à l’uniforme inconnu.

      — Ils ne sont tout de même pas en train de nous mettre de l’armement à bord ! plaisanta Thanom.

      — Rien à craindre. Le manifeste indique des composants électroniques sans batterie au lithium. Il doit s’agir d’innovations sensibles.

      Thanom ne s’inquiéta pas outre mesure. La marchandise qui constituait le fret des milliers de vols commerciaux chaque jour était de nature diverse. Fruits et légumes, animaux vivants, produits high-tech, tout ce que les commerçants du monde entier jugeaient utile de transporter par avion transitait par les soutes des aéronefs civils. Les pilotes n’étaient jamais responsables de leur contrôle, et encore moins de leur légalité. Le jeune copilote grimpa les marches de l’escalier.

      — Tout est OK, capitaine, déclara-t-il à Sameth.

      — Parfait, on va pouvoir se mettre en route.

      Les pilotes déroulèrent la longue chek-list, puis procédèrent à l’allumage des deux moteurs Rolls-Royce du Boeing 777.

      

      À l’arrière, les passagers commençaient à s’installer. Guidés par des hôtesses au sourire rassurant, ils rangeaient leurs bagages dans les coffres en hauteur, puis tentaient de caser leurs jambes dans l’espace minimaliste octroyé par la compagnie en classe économique. Certains, légèrement claustrophobes, s’inquiétaient à l’idée de se retrouver coincés dans les soixante-dix-neuf centimètres séparant deux rangées de sièges, mais pour un vol qui durerait moins de trois heures, la perspective n’avait rien d’insurmontable.

      Anne-Catherine Cirié et ses deux enfants prirent place au rang 26, sur les sièges A, B et C. La mère de famille installa son plus jeune fils près du hublot, tandis que sa fille demanda à occuper le fauteuil côté couloir. À dix-sept ans, elle entendait aller et venir comme bon lui semblerait, une fois que l’avion serait parvenu à son altitude de croisière.

      — Papa sera à l’aéroport ? demanda l’adolescente à sa mère en faisant défiler du doigt les films proposés par le système de divertissement.

      — S’il est rentré de Sydney, oui. Sinon, il nous enverra un chauffeur. Tu es contente de rentrer à la maison ?

      — Ouais, grogna l’adolescente. Je suis surtout contente de retrouver mes copines !

      Anne-Catherine était l’épouse de Marc Cirié, un cadre dirigeant de Michelin en Thaïlande. Comme tous les expatriés, elle était familière des voyages en Asie du Sud-Est, seule ou en famille. Avant de diriger une usine à Bangkok, son mari avait été affecté au Vietnam, en Australie et en Chine. Autant dire que ce vol de retour, après quelques jours passés chez des amis à Hong Kong, était une formalité pour elle. Elle s’installa aussi confortablement que possible sur le siège central, et envoya un message à son mari avant de mettre son téléphone en « mode avion ».

      

      « TG601, vous êtes autorisés au roulage, piste 25 gauche. » Sameth collationna l’instruction du contrôleur aérien et poussa doucement sur la manette des gaz. Le Boeing 777 progressa lentement dans le dédale de taxiways de l’aéroport de Hong Kong, puis parvint au point d’arrêt de la piste réservée aux décollages. Encore trois minutes et le gros oiseau d’acier pourrait s’aligner et entamer son vol vers Bangkok. Un vol banal et sans encombre, pensèrent à cet instant les deux-cent-soixante-quatorze passagers et membres d’équipage du TG 601.

      Lorsque l’appareil atteignit la vitesse de 290 km/h, Sameth tira sur le manche et conserva un cap aligné avec la piste, en direction du sud-ouest. L’air était calme et la montée initiale se déroula normalement. Vers 3500 pieds, le capitaine obliqua vers la gauche et poursuivit sa route en survolant la mer de Chine. Vingt minutes plus tard, l’avion était établi à l’altitude de croisière de quarante mille pieds, près de douze kilomètres.

      Dans la cabine, les passagers profitaient du dîner servi par les hôtesses. Anne-Catherine Cirié demanda un verre d’eau, tandis que ses enfants se ruèrent sur un sandwich au poulet épicé et une cannette de soda. Dans moins de deux heures, ils atterriraient à Bangkok. Cette ville qui était la leur à présent, et qu’ils avaient appris à aimer au moins autant que Paris, leur agglomération d’origine. Les autres passagers étaient principalement chinois ou thaïlandais, mais Anne-Catherine remarqua trois ou quatre Caucasiens concentrés sur l’écran de divertissement. Tout était calme et normal à cet instant.

      Vers 21 h 15, heure locale, le Boeing 777 quitta la zone d’informations en vol de Sanya, gérée par les Chinois, pour entrer dans celle d’Hô Chi Minh. Dans quelques minutes il survolerait le sud du Vietnam, avant de traverser brièvement le Laos, puis de pénétrer en Thaïlande.

      C’est à cet instant que les choses se compliquèrent dangereusement.

      Le premier indice que quelque chose n’allait pas se manifesta dans le casque de Sameth. Alors qu’il signalait à la radio son entrée dans l’espace aérien vietnamien et attendait les salutations du contrôleur d’Hô Chi Minh, rien ne se produisit. Il réitéra son message plusieurs fois sans succès. Le plus étrange était qu’il n’entendait pas non plus les communications des autres avions présents sur la fréquence. Il tenta de garder son calme et échangea brièvement avec le co-pilote. Dans pareil cas, lorsque l’on soupçonne une panne de radio, il n’y a qu’une chose à faire : passer sur la VHF et lancer un message d’alerte qui serait capté par d’autres aéronefs situés à proximité.

      C’est ce que fit Sameth, avant de s’apercevoir que le problème auquel il faisait face était beaucoup plus grave. Une puissante montée d’adrénaline prit possession de ses organes.

      

      Somnolant tranquillement sur une sorte de fauteuil en mousse, dans une caisse placée dans la soute du Boeing, John Wu sentit les lacets de l’avion. Il avait rarement pris l’avion, que ce soit dans des appareils civils ou militaires, mais il réalisa tout de suite que quelque chose ne tournait pas rond. Il n’avait pas eu d’autre choix que de faire ce voyage, et les conditions dans lesquelles il l’effectuait, bien que rocambolesques, auraient dû être tout à fait confortables. Embarqué à Hong Kong sous un prétexte à tout le moins hasardeux, personne n’avait démasqué sa couverture. Il n’avait qu’à patienter jusqu’à l’atterrissage à Bangkok, puis à attendre l’intervention de ses complices pour regagner un endroit sûr d’où il pourrait poursuivre ses activités clandestines.

      John Wu était un hacker de premier plan. Doté d’un QI très largement supérieur à la moyenne et passionné d’informatique depuis sa plus tendre enfance, il codait de façon brillante. Il possédait également la capacité à s’infiltrer dans la plupart des systèmes modernes. Son talent aurait pu lui valoir un salaire annuel à sept chiffres dans n’importe quel GAFA, mais pour une raison liée à son goût immodéré pour le sulfureux, il avait choisi de mettre son savoir au service de causes moins légales. Son dernier fait d’armes avait consisté à s’introduire clandestinement dans la base de données d’un laboratoire d’analyses biologiques et à dérober les informations personnelles de centaines de milliers de patients. Si au départ, il n’avait pas réalisé comment exploiter au mieux ce larcin, il avait très vite compris que ces données avaient en réalité une valeur inestimable. Pour peu qu’il trouve le bon acheteur. Ce qu’il avait fait grâce à un contact déniché sur le web qui l’avait mis en relation avec le Guoanbu, la principale agence de renseignement chinoise.

      Le problème était qu’il avait failli se faire prendre, et qu’à présent, il était coincé dans la soute de cet avion qui commençait à adopter un comportement bizarre.

      Après une série de lacets à gauche et à droite, John Wu sentit l’appareil perdre de l’altitude. Les réacteurs émettaient toujours leur bourdonnement régulier, mais le bruit s’était assourdi. Comme lorsque le pilote entame une descente. Du reste, la bouteille d’eau posée sur le sol roula jusqu’à la paroi située un mètre devant lui.

      Malgré son intelligence, il ne vit rien qu’il puisse faire pour comprendre ce qu’il se passait. Il se contenta de fermer les yeux et tenta de ressentir avec son corps les mouvements de l’appareil.

      Quelques minutes plus tard, il entendit distinctement les cris des passagers. Immédiatement après, un sifflement strident déchira l’air et John Wu comprit que cela venait de l’extérieur… Un bruit de réacteur suraigu, comme si une collision entre deux appareils était imminente.

      Cela ne dura qu’une fraction de seconde, puis ce fut le noir absolu. Plus de lumière, plus de cris.

      John Wu resta vivant quelques secondes, mais il se sentit chuter à grande vitesse.

      

  




Bangkok, 19 avril 2018, 6 h

      Claire de Saint-Martin émergea du sommeil vers 6 h 15. Comme chaque matin depuis qu’elle habitait à Bangkok, elle se levait en même temps que l’aube. Cette habitude de vivre au rythme de la lumière du jour était apparue dès ses premières années passées en Asie du Sud-Est. La cité des anges avait beau être une ville qui ne dormait jamais, Claire avait besoin d’un rythme régulier pour exercer son métier.

      Elle arrêta la sonnerie de son iPhone et sauta dans un short de sport et une brassière en tissu respirant. Elle emprunta l’un des six ascenseurs de son condominium et monta cinq étages. Son appartement était situé au trentième étage, mais la salle de sport dévolue aux locataires du complexe se trouvait au trente-cinquième. À proximité de la piscine suspendue depuis laquelle on jouissait d’une vue époustouflante sur la ville.

      Elle posa une serviette éponge sur la selle du vélo elliptique, lorsque son téléphone émit un bip caractéristique : une notification de la page Facebook du Club des Correspondants étrangers de Bangkok. D’ordinaire, Claire terminait sa séance de sport et avalait un café glacé au lait concentré avant de prendre connaissance des nouvelles de la nuit. En temps normal, l’essentiel de ce qui se passait la nuit en Thaïlande pouvait largement attendre le milieu de la matinée pour qu’elle juge s’il y avait matière à écrire un article ou pas. Claire était journaliste freelance, collaborant depuis quinze ans avec différents médias français.

      Cette fois pourtant, l’accroche attira son attention :

      Le vol TG 601 en provenance de Hong Kong n’a pas atterri à Bangkok, hier soir. Plus d’informations à suivre.

      Elle fronça les sourcils et alluma le poste de télévision de la salle de fitness. Elle zappa sur la chaîne nationale d’informations. Sa maîtrise du Thaïlandais était suffisante pour comprendre que le présentateur n’évoquait pas ce sujet, mais rendait compte du déroulement des fêtes de Songkran qui avaient eu lieu la semaine précédente. Elle composa le numéro de téléphone d’un collègue anglais qui décrocha instantanément.

      — Hello, Stuart, c’est Claire. Tu as reçu l’info ?

      — Salut Claire, tu es bien matinale pour une Française ! Oui, je viens de voir ça. C’est moi qui l’ai posté sur Facebook. Un de mes contacts m’a prévenu il y a une heure. Je suis en route.

      — Pour Suvarnabhumi ?

      — Évidemment, pour Suvarnabhumi. Comment crois-tu que je fais pour être toujours le premier à dénicher un scoop ? Si tu veux mon avis, tu devrais ramener tes fesses rapidement !

      Claire avait de nombreux amis dans la communauté des journalistes étrangers en Thaïlande. Certains étaient là depuis des années et connaissaient les coulisses du pays mieux que les autochtones. Stuart était l’un d’eux. Issu d’une excellente université britannique, il s’était installé à Bangkok au début des années 2000 après être tombé fou amoureux d’une Thaïe rencontrée dans un bar. En tant que farang à la peau blanche et au tempérament prononcé, Claire ne pouvait pas lutter contre les poupées locales dociles et belles comme le jour. Cela n’avait pas d’importance : ses confrères masculins étaient presque tous des potes.

      — J’enfile un jean et je rapplique, annonça-t-elle à Stuart.

      Dans le taxi qui la conduisait vers l’aéroport de Bangkok, Claire se demanda si elle n’aurait pas mieux fait de se rendre directement au siège de Thaï Airways. Après tout, si l’un de leurs avions avait bel et bien disparu, c’est à proximité de leur « operation room » qu’elle aurait la plus grande chance d’apprendre quelque chose. Finalement, elle décida de rejoindre Stuart dans le hall des arrivées. En unissant leurs efforts, ils parviendraient bien à dénicher une info et à rédiger un papier avant le réveil des rédactions en Europe.

      Stuart était un Anglais traditionnel, encanaillé à la sauce asiatique. Entre quarante et cinquante ans, le corps couvert de tatouages rituels thaïlandais, sa bedaine ne cessait d’enfler sous les assauts répétés des litres de bière qu’il descendait chaque soir dans les bars de Sukhumvit. Quand Claire l’aperçut, il était en train de poser des questions à une famille thaïe manifestement paniquée.

      — Qu’est-ce que tu as appris ? demanda-t-elle, dès que son confrère se fut éloigné de sa source.

      — Tu es bien en beauté, ce matin, remarqua Stuart, en français.

      — Laisse tomber, Stuart. On sait tous les deux que ça ne peut pas marcher entre nous. Tu préfères les Thaïes et de mon côté, j’attends le prince charmant.

      — Tu peux attendre longtemps, ma belle. Tes compatriotes qui débarquent ici sont tous obsédés par les prouesses sexuelles des filles thaïes.

      — Qui te dit que je ne me défends pas moi aussi dans ce domaine ? Bon allez, assez plaisanté. Qu’est-ce qu’on a sur ce vol ?

      Stuart retrouva son sérieux. Il pointa du doigt le gigantesque panneau des arrivées.

      — Tu vois, le TG 601 était prévu hier soir à 23 h 20. Il a d’abord été annoncé « delayed », et maintenant, il est « canceled ». C’est clair qu’il ne se posera plus.

      Claire regarda la première ligne du tableau. Elle faisait état du vol qui aurait dû se poser il y a huit heures et qui était prétendument annulé. Or l’agitation qui régnait dans l’aérogare indiquait que les familles de passagers n’avaient encore reçu aucune communication officielle.

      — Que t’a dit cette famille ? demanda Claire.

      — Ils attendent depuis hier soir, mais personne ne leur a fourni d’explications. Certains pensent que l’avion a connu une avarie et qu’il a dû se poser quelque part pour réparer. Il aurait dû redécoller, maintenant, et on devrait avoir son nouvel horaire d’arrivée, tu ne crois pas ?

      — Je crois surtout que la compagnie devrait communiquer officiellement. Viens, on va les voir.

      Claire et Stuart se dirigèrent vers le desk de Thaï Airways devant lequel stationnait un groupe de plusieurs dizaines de personnes. Un employé presque aussi paniqué que ses interlocuteurs répétait en boucle que la direction n’allait pas tarder à faire une communication officielle. Certaines personnes pleuraient, tandis que d’autres, plus véhémentes, hurlaient leur colère sans que cela fasse avancer les choses.

      À cet instant, une annonce en thaï retentit dans les haut-parleurs de l’aérogare. Claire la traduisit en direct.

      « Mesdames et messieurs, les familles des passagers du vol TG 601 en provenance de Hong Kong sont priées de se rendre dans la salle des congrès de l’hôtel Novotel situé en face de l’aéroport. Un petit-déjeuner leur sera servi. Les journalistes ne sont pas autorisés. »

      — Voilà autre chose ! commenta Claire. Les Thaïs dans toute leur splendeur ! Un avion a disparu, les familles sont paniquées, et la première chose qu’on leur annonce c’est qu’ils vont pouvoir se restaurer.

      — Mais pas les journalistes, ironisa Stuart. Je suis impatient de savoir s’il y aura des œufs brouillés au menu.

      Il se mêla au groupe en train de quitter l’aérogare pour se rendre au Novotel. Claire avisa deux ou trois farangs. Parmi eux, elle reconnut un homme qu’elle avait déjà rencontré à l’occasion d’une interview pour Le Monde : Marc Cirié, le patron de Michelin en Thaïlande. Elle lui emboita le pas.

      La salle de bal de l’hôtel avait été hâtivement transformée en centre de conférences. Des tentures violettes aux couleurs de Thaï Airways avaient été accrochées au mur du fond. Sur une estrade décorée d’orchidées en pot, des tables avaient été alignées face à la salle. Un aréopage d’officiels attendait patiemment que la foule prenne place sur les chaises disposées en amphithéâtre. Stuart et Claire ne furent pas contrôlés et ils s’installèrent au dernier rang. Personne ne prêta attention au buffet de viennoiseries collé au mur de gauche.

      Lorsque tout le monde eut trouvé une place, un homme d’une soixantaine d’années se leva à la tribune.

      — Je suis le directeur de la communication de Thaï Airways, prononça-t-il d’une voix presque inaudible. J’ai le regret de vous annoncer que nous sommes sans nouvelles du vol 601 qui aurait dû se poser hier soir. Nous ne savons pas ce qui s’est produit, mais soyez rassurés, nous enquêtons sérieusement pour découvrir la vérité.

      Aussitôt, ce qui n’était jusqu’alors qu’un léger brouhaha se transforma en cris de colère. Les Thaïlandais étaient réputés pour leur sang-froid, mais qu’un officiel de la compagnie aérienne leur annonce… qu’il n’avait rien à annoncer, dépassait leur capacité à patienter calmement. Une femme se leva, visiblement en proie à une émotion où se mêlaient colère et panique absolue :

      — L’avion s’est écrasé, c’est ça ? hurla-t-elle. Dites-nous la vérité, nous avons le droit de savoir ! Mon mari était sur ce vol.

      Elle s’effondra, à bout de forces, avant d’être soutenue par ses voisins.

      — Comme je vous le disais, nous ne savons rien à l’heure actuelle, réitéra l’officiel. Tout ce que nous pouvons affirmer, c’est que le vol 601 a normalement quitté Hong Kong peu après 21 h, puis qu’il a suivi son plan de vol jusqu’à l’approche des côtes vietnamiennes. Nous avons perdu sa trace à ce moment. Des recherches sont actuellement effectuées dans cette zone pour déterminer s’il ne se serait pas posé quelque part.

      Cette histoire ne sent pas bon du tout, pensa Claire. Un avion de ligne de soixante-dix mètres de long et de près de trois cents tonnes ne se volatilise pas sans raison au-dessus de la mer de Chine, l’une des zones les plus surveillées de la planète. Mais plus inquiétant : la communication de la compagnie aérienne lui apparut improvisée, et pour tout dire, parfaitement amateur. Le degré d’impréparation lui sauta aux yeux lorsqu’un autre intervenant prit la parole.

      — Mesdames et messieurs, je suis Thanasak Karnjanarat, votre ministre des Transports. Soyez assurés que le gouvernement fait tout son possible pour retrouver cet avion. Le Premier ministre a été réveillé en pleine nuit et a immédiatement donné l’ordre de commencer les recherches. Nous vous tiendrons informés des avancées.

      Claire retint difficilement un éclat de rire. Si la situation n’avait pas été aussi dramatique, elle aurait été du plus haut comique. Que pouvait faire le Premier ministre d’un pays de soixante-dix millions d’habitants, à part déclencher des recherches après qu’on lui eût annoncé qu’un avion de ligne avait disparu ? La situation de la compagnie aérienne, et maintenant du gouvernement thaïlandais, était délicate, mais une règle d’or en matière de communication de crise était de ne jamais dire que l’on ne savait rien.

      La réunion d’information se termina dans la plus grande confusion. Les familles de passagers, épuisées par une nuit d’attente, craquaient les unes après les autres. Des éclats de désespoir et d’incompréhension se manifestèrent bruyamment, si bien que le ministre des Transports fut obligé de prendre une initiative. Il promit une nouvelle conférence pour le début de l’après-midi, et annonça que le gouvernement mettait à la disposition de chaque famille une chambre d’hôtel afin qu’elle puisse se reposer.

      Claire quitta la salle en compagnie de Stuart et se dirigea vers la file d’attente des taxis.

      — Que vas-tu faire ? demanda le journaliste britannique.

      — Je reviens à 14 heures. En attendant, je vais essayer de savoir ce qui se passe du côté des eaux vietnamiennes. C’est forcément là-bas que ça se passe.

      Elle consulta sa montre. À cause du décalage horaire, il était encore tôt dans la nuit en Europe. Elle avait quelques heures devant elle pour dénicher une information à communiquer à sa rédaction.

      Claire de Saint-Martin était loin de s’imaginer que ces quelques heures d’investigation se transformeraient en années entières de recherche et d’enquête au sujet de ce qui deviendrait plus tard l’un des plus grands mystères de l’aviation civile.

      

  




Bangkok, 19 avril 2018, 10 h

      Henri Vasseur était un fonctionnaire sérieux et dévoué. Occupant officiellement le poste de second secrétaire de l’ambassade de France en Thaïlande, il dépendait en réalité du ministère des Armées. Sa fonction réelle était chef de poste de la DGSE à Bangkok. Agent secret, si l’on veut. À ce titre, il rendait compte au directeur du Renseignement et plus généralement au Directeur général du prestigieux service de renseignement français.

      Son affectation en Asie du Sud-Est ne lui donnait que rarement l’occasion de remonter à sa hiérarchie des informations stratégiques. Il avait beau avoir sous sa responsabilité une dizaine de pays de la zone Asie-Pacifique (AsiaPac dans son jargon), les moyens de la DGSE étaient principalement concentrés en Afrique pour lutter contre le terrorisme, ou, depuis peu, en Chine et en Russie pour mener des actions de contre-espionnage.

      L’information relative à la disparition du vol TG 601 était à présent publique, mais pas encore connue en Europe. Vasseur devait ouvrir grand ses oreilles clandestines pour tenter d’apprendre avant tout le monde les causes exactes de cette disparition. D’autant que d’après les premiers renseignements qu’il avait, des citoyens français étaient à bord.

      Sitôt arrivé à l’ambassade, il s’enferma dans son bureau. Malgré l’heure matinale à Paris, il prit l’initiative de réveiller son chef.

      — Vasseur, j’espère que vous avez une bonne raison de me tirer du lit à quatre heures du matin, grommela Grégoire de Mons, le directeur du Renseignement de la DGSE.

      — On a un gros pépin, ici, monsieur. Les Thaïs ont perdu un triple 7 et ils patinent dans la semoule pour expliquer ce qui s’est passé. Ça ressemble à notre AF 447. On pourrait leur envoyer des enquêteurs du BEA.

      Le directeur du Renseignement était un militaire rompu aux actions clandestines et à l’information occulte. Que l’état français propose son aide aux Thaïlandais était une évidence, mais sa mission à lui était de collecter du renseignement bien au-delà du domaine aéronautique. La disparition d’un vol commercial pouvait avoir des causes ou des conséquences militaires, géopolitiques ou économiques. C’était là-dessus que devait se pencher son chef de poste.

      — C’est le problème de la DGAC, pas le nôtre, objecta-t-il. Quels sont les faits connus ?

      — Un vol entre Hong Kong et Bangkok. Boeing 777. D’après ce que disent les Thaïs, ils ont perdu le contact sur la mer de Chine, à proximité des côtes du Vietnam. Incident technique, action terroriste, détournement, ils ne privilégient aucune hypothèse à ce stade.

      — A-t-on des contacts au sein du gouvernement ou de la compagnie ?

      — Je vais regarder, monsieur. Mais si je peux me permettre, je m’appuierais plutôt sur nos propres moyens. Les Thaïs ont vraiment l’air de patiner.

      Grégoire de Mons resta silencieux quelques secondes. Il réfléchissait aux atouts dont il disposait. Jean-Robert Maréchal, son collègue de la direction technique de la DGSE, possédait des capacités d’écoute et d’interception parmi les meilleures du monde. Si des échanges téléphoniques, radios ou mails avaient eu lieu autour de cette disparition, nul doute qu’ils avaient été captés. Restait à les identifier parmi les milliards de giga-octets qui s’accumulaient chaque jour sur les serveurs des services secrets français. Par ailleurs, s’agissant d’une masse de trois cents tonnes qui disparaissait en plein ciel, les capacités de surveillance satellite devaient être mises à contribution. Ce dernier domaine était du ressort de la DRM, la direction du Renseignement militaire. Il allait demander à Maréchal de coordonner tout ça.

      — OK, je vais activer nos oreilles et voir ce qu’on a. Prochain point en fin de journée chez vous. D’ici là, Vasseur, tâchez de comprendre ce qui se passe en Thaïlande.

      — Reçu, monsieur, je m’en occupe.

      Henri Vasseur raccrocha et se recula sur sa chaise. Il passa en revue les sources et les « honorables correspondants » dont il disposait à Bangkok. S’agissant des agents clandestins, il ne pouvait pas les contacter directement. Du reste, pour des raisons de sécurité, il n’en connaissait même pas l’identité sous couverture. En désespoir de cause, il se rendit dans une salle de sport située dans un hôtel des bords du Chao Phraya. Il la savait fréquentée à cette heure par un homme qui faisait le même métier que lui.

      Jeremy Brown était un solide Américain de quarante ans. Contrairement à Vasseur, il ne restait pas enfermé dans les bureaux de son ambassade. Tout le monde à Bangkok connaissait sa fonction : Brown était le chef de poste de la CIA pour la Thaïlande.

      — Les frenchies se mettent au sport, maintenant ? railla Brown en voyant arriver Henri Vasseur en tenue de fitness. Une tenue qui, du reste, semblait tout droit sortie d’un cours d’aérobic des années 80.

      Vasseur s’assura que le bruit des tapis de course couvrait sa voix.

      — Tu n’as pas l’air au courant des derniers événements, dit-il. Les Thaïs ont perdu un avion cette nuit.

      — Bien sûr que je suis au courant, qu’est-ce que tu crois. J’attends d’ailleurs un briefing de Langley d’une minute à l’autre. Vous avez déjà quelque chose ?

      Là encore, contrairement à la DGSE, la CIA traitait l’information de manière extrêmement centralisée. Leurs satellites, leurs automates d’interception des câbles sous-marins et autres radômes avaient déjà dû identifier les communications intéressantes dans cette affaire. Le rôle de Brown était donc d’attendre les ordres de ses chefs, puis d’agir dans le sens des intérêts américains. Des intérêts qu’il n’avait pas la moindre intention de dévoiler à Vasseur.

      — Je ne peux rien te dire gratuitement, bluffa le français. Mais si tes chefs sont d’accord pour partager nos renseignements, on pourra vous transmettre les écoutes du Dupuy-de-Lôme.

      La proposition fit tiquer l’américain. Il connaissait le rôle et les capacités du Dupuy-de-Lôme, un navire collecteur de renseignements de la Marine nationale française travaillant au profit de la DRM et de la DGSE. Un concentré de technologies qui n’avait rien à envier aux capacités yankees. Ce qu’il ne savait pas en revanche, c’est que le bâtiment était actuellement positionné dans une zone d’où il était susceptible d’avoir capté des transmissions relatives à la disparition du vol TG 601. Vasseur venait de le lui apprendre. Fâcheux, pensa-t-il sans interrompre ses mouvements d’haltères.

      — D’accord, Vasseur, je propose à mes chefs d’organiser un briefing commun dans la journée. Mais c’est donnant-donnant : vous nous dites tout ce que vous savez et on vous explique l’affaire. Tu vas voir, c’est quelque chose d’énorme.

      Henry Vasseur hocha la tête. En matière d’échange de renseignements, il savait qu’avec la CIA, rien n’était gratuit. Si les Américains acceptaient de briefer les Français, c’est qu’ils avaient besoin de leur collaboration. Et s’ils avaient besoin de leur collaboration, c’est qu’ils étaient impliqués d’une manière ou d’une autre.
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      Koh Yao Noi, 14 mars 2023, cinq ans après la disparition du TG 601

      En choisissant la côte est de l’île pour s’installer, Arno pouvait contempler chaque matin un spectacle féérique. Un peu avant six heures, l’horizon se para d’une lueur orangée. Au même moment, une multitude d’oiseaux entamèrent leur chant matinal. Quelques bulbuls goyaviers à l’abdomen jaune, des souimangas à dos vert et des guêpiers de Leschenaut dont la tête rouge et jaune était prolongée par un long bec en forme de sabre. Arno avait appris à les reconnaître.

      Bientôt, le disque solaire émergea de la mer et ses premiers rayons mirent en évidence les fumerolles d’humidité accrochées à la végétation. Un gecko qui avait élu résidence sur le toit se déplaça jusqu’à la minuscule portion de tuiles rouges déjà réchauffée par le soleil.

      La nature se réveillait et c’était sublime.

      Arno s’étira longuement, puis prit la posture qu’il préférait pour méditer. À même le sol de la terrasse qui dominait la mer, il posa le dos des mains sur ses genoux et inspira longuement. Il bloqua sa respiration quelques secondes, puis relâcha l’air dans un long souffle régulier. Les pensées parasites qui l’encombraient encore parfois au réveil s’échappèrent en même temps qu’il expirait. Il n’existait plus que lui sur ce morceau d’île. Plus que lui et l’instant présent.

      En réalité, Arno était loin de mener une existence solitaire. Il avait abandonné ses activités professionnelles depuis un an, mais les proches hérités de son ancienne vie étaient nombreux, et il les voyait presque toutes les semaines, ici en Thaïlande.

      Mindy s’approcha sans bruit. Elle le regarda méditer, fit en silence quelques incantations à Bouddha, puis entama la confection du petit-déjeuner. Elle coupa une mangue juteuse en petits cubes, alluma un réchaud à gaz pour faire frire des œufs, puis prépara le café. Arno avait abandonné un grand nombre de ses habitudes occidentales, mais le café serré et brûlant constituait un besoin qu’il avait décidé de satisfaire. Comme si ses gènes européens lui commandaient d’en boire chaque matin pour ne pas définitivement oublier l’homme qu’il avait été.

      — Sawadee krub, as-tu bien dormi ? demanda-t-il à Mindy, en thaïlandais.

      — Très bien, répondit la jeune femme en souriant. J’attends la suite…

      La suite était censée être la description d’un rêve qu’Arno avait fait durant la nuit, et que Mindy lui demandait de raconter tous les matins lorsqu’ils se réveillaient au même endroit. Mindy était la professeure de thaï d’Arno depuis un an. Il l’avait engagée sur les conseils d’un ami de Bangkok, et leurs rapports avaient très vite dépassé le cadre d’une relation entre une formatrice et son élève. Arno progressait rapidement en thaïlandais, d’autant que Mindy passait chaque mois une semaine entière dans la maison de Koh Yao Noi. Le reste du temps, Arno voyageait, s’occupait de son fils, ou passait quelques jours à aider Alice dans ses œuvres caritatives. Sa vie était devenue lente et calme. Cela lui convenait, même si l’adrénaline des affaires lui manquait parfois.

      — Je ne me souviens pas de mes rêves, ce matin, dit-il, toujours en thaï. Peut-être parce qu’aujourd’hui est un jour spécial ?

      — Très spécial, tu as raison. Joyeux anniversaire, mon élève préféré !

      Mindy se cola contre Arno et l’enserra de ses bras fins et bronzés. Pas d’autres manifestations d’affection. Ils partageaient du temps, de la tendresse, et même quelques ébats très agréables, mais ils ne formaient pas un couple. Arno était trop solitaire pour ça, et Mindy, contrairement à nombre de ses compatriotes, ne cherchait pas à tout prix à mettre le grappin sur un farang pour l’entretenir ou lui acheter un commerce. Elle était issue d’une des nombreuses branches de la famille royale et elle n’avait pas besoin de travailler pour vivre. Elle avait toutefois choisi d’apprendre les langues étrangères par goût du voyage et de la découverte de l’ailleurs. Une sensibilité qui l’avait rapprochée d’Arno.

      — Sais-tu à quelle heure arrivent tes amis ? demanda-t-elle tendrement.

      — Le bateau est prévu à onze heures. Ça me laisse largement le temps de terminer les préparatifs. Je m’y mets dès que j’ai avalé ces œufs. Ils ont l’air délicieux, d’ailleurs. Merci Mindy.

      

      Arno passa l’heure suivante à dresser une table sur la plage. Il tendit une voile entre deux palmiers pour procurer l’ombre indispensable au déjeuner tropical. Il décora ensuite le ponton de fleurs fraîches coupées dans les environs, puis s’enquit de savoir s’il ne manquait rien à la cuisinière qu’il avait engagée pour l’occasion. Une fois les préparatifs terminés, il remonta sur la terrasse de sa maison sur pilotis et prit une douche directement sous le collecteur d’eau de pluie.

      En fin de matinée, il se posta sur le promontoire jouxtant sa retraite et scruta la mer. Au fond, il ressentait de la gratitude à l’idée que les personnes qui comptaient le plus dans sa vie feraient le déplacement pour son anniversaire.

      Il aperçut enfin l’embarcation, un long-tail boat surmonté d’un dais multicolore qui approchait par le nord. Lorsqu’il fut à moins de cinq cents mètres, Arno détailla les occupants.

      À la proue, gesticulant dans tous les sens en agitant ses petits bras, Louis, son fils de huit ans était excité comme une puce. Sa mère, Victoria, avait toutes les peines du monde à le tenir assis. Arno s’amusa à distance de cette lutte déséquilibrée : lorsque Louis aurait décidé de sauter à l’eau pour rejoindre le rivage, rien ni personne ne pourrait l’en empêcher. Né à l’île Maurice et vivant à présent sur une autre île, celle de Koh Samui, la mer était son élément. Il nageait comme un poisson dans l’eau.

      À bâbord, Arno avisa Alice. Vêtue d’une longue robe multicolore qui lui couvrait presque entièrement la peau, elle plissait les yeux pour apercevoir celui qu’elle considérait encore comme l’homme de sa vie. Pas sur le plan amoureux, non. Alice avait fait descendre la vie sentimentale presque tout en bas de l’échelle personnelle de ses priorités. Ce qu’elle avait vécu adolescente et la manière dont elle s’était reconstruite lui avait fait admettre que ses objectifs de vie devaient être ailleurs. Elle se consacrait à présent à la fondation Alexandre Joncourt pour l’éducation des jeunes filles en Thaïlande. Cela n’empêchait pas Arno et Alice de se considérer comme deux âmes sœurs dans le grand tourbillon de la marche du monde. Un tourbillon qui les entraînait parfois loin des idéaux qu’ils partageaient.

      Arno aperçut deux autres passagers à l’arrière. L’un d’eux était Alexeï, le Franco-Russe qui le suivait dans presque toutes ses aventures. Il mit plusieurs secondes à reconnaître le second.

      Julien Vangelis ! Jul, son associé de la première heure au sein de Deep Impact et qui continuait à faire tourner la boutique depuis Paris. Qu’il ait fait le déplacement pour son anniversaire signifiait qu’il n’en voulait plus à Arno d’avoir abandonné les affaires pour une existence d’ermite en Asie. Ainsi allait la vie, s’émut Arno : ses choix étaient éminemment égoïstes, mais ils n’avaient pas altéré ses amitiés anciennes.

      Louis sauta dans la mer à cent mètres du rivage. Il parcourut la distance dans un crawl parfaitement académique, ce qui arracha un rictus de fierté à son père. Le petit garçon grandissait au contact de la nature, dans un pays qui n’était pas le sien, et c’était parfait pour le moment. Le temps de son intégration au monde, quelle qu’en soit la forme, viendrait bien assez tôt.

      Arno descendit de son point d’observation et s’approcha du rivage.

      — Hello, les amis, s’enthousiasma-t-il. Vous ne pouvez pas savoir combien je suis heureux de vous voir ici.

      — On n’allait pas manquer l’anniversaire du grand chef, plaisanta Victoria. Je ne tiens plus Louis depuis deux jours !

      Le petit garçon sauta dans les bras de son père, inondant au passage la chemise de lin qu’il avait soigneusement repassée. Alice embrassa Arno sur les joues, puis salua Mindy avec chaleur. Aucune marque de jalousie dans ces embrassades spontanées. Alice savait qu’Arno couchait avec Mindy, mais elle avait abandonné depuis longtemps l’idée qu’il lui appartenait.

      — Jul ! Je suis si content que tu sois là ! s’exclama Arno en secouant son ex-associé par les épaules et en dardant ses yeux bleus dans son regard fatigué.

      — Pas tant que moi ! Je passe mon temps à bosser. Je crois que je n’ai pas eu de vacances depuis deux ans. Alors quelques jours au paradis en compagnie du plus jeune retraité de la place parisienne, je ne pouvais pas passer à côté !

      Julien détailla l’environnement, puis décréta qu’il avait droit à un bain de mer après seize heures passées dans tous les moyens de locomotion possibles pour rejoindre Koh Yao Noi.

      Alice proposa son aide à la cuisinière pour préparer les crabes farcis. Arno lui emboita le pas.

      — Comment ça se passe à Bangkok ? demanda-t-il, lorsqu’ils furent à proximité du brasero empli de braises incandescentes.

      — Plutôt bien. Cette année, les élèves sont si nombreuses que j’ai dû ouvrir une classe supplémentaire. Heureusement que les financements suivent ! D’ailleurs, à propos de sponsors, tu as prévu de nous rendre visite dans les semaines qui viennent ?

      — Le mois prochain, c’est sûr. Mais tu sais, cette année, je ne vais pas faire un gros don. Mes économies se sont taries.

      — C’est ça de vouloir jouer à Robinson Crusoé après avoir dirigé le monde, plaisanta Alice. Ne t’inquiète pas, j’ai des réserves.

      Arno était admiratif du parcours de son ancienne protégée. Cela faisait plus de dix ans qu’elle vivait en Thaïlande, après avoir quitté la France pour fuir ceux qui la persécutaient. L’histoire d’Alice était singulière. Violée à dix-sept ans par de sinistres notables du nord de la France, elle avait décidé de se reconstruire en Thaïlande. Vivre comme une étrangère au pays du sourire lui avait permis de comprendre qu’on pouvait se remettre de tous les traumatismes, à condition de donner un sens à sa vie. La voie qu’elle avait choisie était d’aider différentes catégories de laissés-pour-compte, ici en Asie. À partir d’un dispensaire pour malades du sida, elle avait d’abord créé la fondation de la Seconde chance. Une œuvre caritative qui secourait les personnes contaminées par le virus, et qui étaient honteusement abandonnées par leur famille à l’annonce de la maladie. La fondation avait accompagné les patients en phase terminale jusqu’à la fin de leur vie. Alice avait petit à petit fait sienne la croyance selon laquelle des êtres humains qui souffraient dans cette vie-là, mais qui la terminaient dignement, connaîtraient une autre existence plus heureuse, une fois réincarnés.

      Arno avait aidé Alice pour cette fondation. Il l’avait financée en partie lui-même à l’époque où ses moyens étaient conséquents, puis il l’avait protégée lorsqu’Alice avait eu la mauvaise idée de faire appel à l’argent de clients d’escorts-girls pour en assurer la pérennité. La prostitution en Thaïlande avait été, à un moment, un point de désaccord entre eux. Arno avait fini par la considérer comme la vile exploitation de la pauvreté des belles filles de l’est du pays par de riches Occidentaux. Mais cela ne l’avait pas empêché d’utiliser ces filles pour parvenir à ses fins. Désabusée par la nature profonde des hommes, Alice, elle, y voyait un moyen comme un autre, pour ces femmes défavorisées mais belles comme le jour, de s’assurer un avenir confortable. Quoi qu’il en soit, elle avait fini par admettre que tremper dans cette industrie sulfureuse était trop dangereux. La prostitution en Thaïlande ne ressemblait pas à celle que l’on trouvait dans les autres pays du monde, mais cela ne changeait rien au fait qu’on y croisait de sinistres personnages, parmi les plus vicieux que l’on puisse rencontrer.

      Alice avait alors décidé de créer une seconde fondation grâce à l’argent de Victoria.

      La fondation Alexandre Joncourt avait été baptisée ainsi en mémoire d’un jeune entrepreneur poussé au suicide à Singapour par des financiers véreux. Toujours ces personnages vicieux… Elle avait permis de mettre en place une structure éducative qui allait du collège à l’université, au sein de laquelle, les thaïlandaises pouvaient élever leur niveau d’éducation et de culture sans passer par la case prostitution.

      Arno y donnait régulièrement des cours.

      — Tu as reçu l’agrément du ministère de l’Éducation ? interrogea-t-il en retournant les crabes.

      — Ça n’a pas été facile, mais c’est bon, à présent. J’ai dû batailler pendant des heures pour leur faire admettre que ma fondation contribuait au rayonnement de la Thaïlande à travers le monde. Tu comprends, ces messieurs se satisfont de filles dociles et pauvres qui remettent leur protection entre les mains d’hommes plus riches qu’elles. J’ai dû leur prouver que les premières élèves sorties de l’université occupaient de belles fonctions à l’étranger, et que lorsqu’elles se mariaient par amour, même avec des étrangers, elles accédaient à une existence plus douce et équilibrée. C’est mieux que d’attendre dans un gogo-bar le prince charmant qui de toute façon ne viendra jamais. J’ai eu la chance de tomber sur un conseiller ministériel formé au Canada.

      — Comment se comportent tes élèves ? Elles acceptent la discipline nécessaire pour suivre des études ? Elles n’ont pas des copines qui leur disent qu’on peut gagner un salaire mensuel en une nuit de galipette avec un farang ?

      — C’est un long travail en effet, soupira Alice. Mais plus j’ai d’anciennes élèves qui réussissent et dont le parcours sert d’exemple aux autres, plus le message porte.

      Les crabes farcis étaient à présent cuits. Alice aida la cuisinière à les emballer dans du papier d’aluminium, puis la brigade se dirigea vers la plage.

      Julien barbotait dans quatre-vingts centimètres d’eau, le soleil de midi menaçant dangereusement sa peau blanche. Victoria devisait avec Mindy, tandis qu’Alexeï donnait à Louis un cours de découpe de noix de coco à l’aide d’une machette aussi grande que le garçonnet. Une vie heureuse sous les tropiques, pensa Arno à cet instant. Pourquoi avait-il attendu toutes ces années pour s’extraire des turpitudes du monde brutal des affaires ?

      Hélas, une vie lente et tranquille ne peut constituer qu’une parenthèse temporaire sur une planète rongée par mille maux. L’espèce humaine n’est pas encore capable d’accéder au bonheur durable. Arno n’allait pas tarder à s’en apercevoir.

      

      Au moment du dessert, Mindy et Alice apportèrent un gâteau gigantesque. Une génoise à la mode occidentale, recouverte d’une mousse de fruits de la passion et surmontée de quarante-huit bougies.

      Une fois celles-ci soufflées et le gâteau englouti, la petite troupe s’éparpilla dans tous les recoins de la maison.

      Arno en profita pour rejoindre Julien. Il lui tendit une noix de coco percée d’un trou, dans lequel il plaça une paille en carton.

      — Goûte-moi ça, suggéra-t-il. C’est plein de vitamines.

      — On peut dire que tu as bien changé, mon vieux. Où est passé le seigneur des affaires avec qui je me suis associé, il y a longtemps ? Tu as été frappé par le virus écolo-bobo tendance bouddhisme theravada, ou quoi ?

      — Je ne crois pas. Je cherche juste à mener une vie calme et lente. Une vie qui me laisse suffisamment de temps pour ceux que j’aime. Une vie où j’apprends chaque jour de nouvelles choses.

      — Et tu trouves tout ça sur ton bout d’île où il n’y a même pas de restaurants corrects ? rigola Julien.

      — Entre autres. Mais je continue à voyager, tu sais. Je vais à Bangkok chaque mois et j’ai visité presque tous les pays d’Asie avec Louis.

      — Ouais, enfin tu ne m’enlèveras pas de l’esprit que c’est un beau gâchis. Deep Impact était une agence formidable pour faire de l’oseille. Et pour influer sur la marche des affaires, aussi ! C’est plus pareil sans toi.

      — Tu te débrouilles très bien, Jul. Mais parle-moi de toi. Comment vont les affaires ? Et les amours ?

      Julien passa la main dans sa tignasse désordonnée. Il paraissait fatigué, autant par le voyage en avion que par la vie agitée qu’il menait à Paris.

      — Tu ne reconnaîtrais plus les bureaux. On a déménagé dans le 8e, près de l’Étoile. Mais avec ce foutu télétravail, il n’y a presque jamais personne. On se contente de s’apercevoir à travers nos écrans d’ordinateur. Le big data est un business presque entièrement virtuel, tu sais. Plus de séminaires, plus de déjeuners au restaurant, même plus de soirées après le boulot pour rencontrer de jolies filles. Alors, ma vie personnelle…

      — Viens t’installer ici. Tu verras, on vit très bien avec un peu moins d’argent, mais beaucoup plus de temps pour soi. Tu bosses sur quoi en ce moment ?

      Julien embrassa les alentours du regard. Il observa Mindy qui était en train de coiffer ses beaux cheveux noirs. Sa peau cuivrée et ses longues jambes toniques lui donnèrent un aperçu de ce qu’Arno appelait « du temps pour soi ».

      — Je viens de commencer une mission pour le gouvernement, reprit-il, évasif. On exploite un logiciel d’analyse d’images satellites pour faire une cartographie des débris marins.

      Arno fit une moue dubitative. Deep Impact travaillait depuis plusieurs années pour le gouvernement français. Il avait lui-même monté un fonds d’investissement pour permettre à la DGSE de contrôler des startups innovantes. Il savait que les services secrets faisaient de plus en plus appel à des sociétés privées pour remplir leur mission de préservation des intérêts de la France. Mais il savait aussi que ces gens-là manipulaient l’information comme un fermier sépare les veaux à abattre du reste du troupeau. Si Julien pensait travailler sur le repérage des débris marins, c’est certainement qu’il y avait un autre enjeu derrière tout ça.

      — Tu peux m’en dire plus ? Vous cherchez quelque chose en particulier ?

      Julien regarda son ex-associé avec circonspection. Il ne devait jamais parler de ses missions à l’extérieur de la boite. Mais après tout, Arno était un ancien de la maison. Et puis cette mission lui paraissait moins stratégique que certaines qu’ils avaient effectuées par le passé. Comme cette fois où ils avaient réalisé la cartographie des émissions GSM de groupes terroristes au Sahel. Une cartographie qui avait permis de modéliser ce qui se produisait quelques heures avant que les barbus ne déclenchent un attentat. Dans le cas présent, il s’agissait d’autre chose. Il pouvait bien en parler à Arno.

      — Tu te souviens du crash du TG 601 en 2018 ? entama-t-il.

      — Le vol entre Hong Kong et Bangkok ? Oui, ça me dit quelque chose. Si je me rappelle bien, le gouvernement thaïlandais a été fortement décrié pour la manière dont il a conduit l’enquête.

      — C’est ça. Les investigations ont conclu que le pilote s’était suicidé et qu’il avait abîmé son avion et tous les passagers au milieu du Pacifique. Une théorie qui n’explique pas pourquoi on n’a jamais retrouvé le moindre débris.

      — Et cinq ans après, la DGSE te demande de cartographier des images satellites ? Qu’espèrent-ils trouver après autant de temps ?

      — En fait, ils me demandent de bâtir un modèle sur la dispersion des débris en mer lors d’un crash aérien. Ils m’ont livré des millions de photos prises après de précédentes catastrophes. Le Rio-Paris en 2009, Egyptair en 2016, et même le 737 de Lion Air en 2019. Bref, à partir de ces événements connus et observés, on est censé apprendre au logiciel à prévoir la dispersion des débris sur plusieurs années. C’est ça le big data, mon vieux : des millions de données, et on essaie de trouver une logique entre elles.

      Arno avait un doute. Il l’exprima avec candeur.

      — Je veux bien, dit-il, je comprends qu’on cherche à savoir ce qui s’est passé d’un point de vue aéronautique. Mais je ne vois pas pourquoi la DGSE serait à la manœuvre.

      — Qu’est-ce que tu veux dire ?

      — Le BEA, Boeing ou Rolls-Royce, toutes ces compagnies impliquées dans le crash ne font peut-être pas confiance à l’enquête des Thaïs, ça, je le comprends. Ils peuvent vouloir faire appel au big data et à l’expertise de Deep Impact pour trouver une conclusion. Mais si les services secrets s’en mêlent, c’est que cette histoire n’est pas seulement un problème aéronautique. Il y a certainement une question géopolitique, policière, d’espionnage ou je ne sais quoi d’autre, là-dessous. Si tu veux mon avis, on ne t’a pas tout dit.

      Julien soupira, dépité.

      — T’es vraiment agaçant, Arno. Tu as décidé de te retirer des affaires, mais en cinq minutes, tu m’expliques que je me fais rouler dans la farine. Je fais quoi, moi ? Je demande à la DGSE pourquoi ils veulent utiliser notre modèle ? Il y a peu de chance que « j’ai à en connaître ».

      Arno regarda pensivement la mer. Louis avait terminé sa sieste. Il jouait à éclabousser Alice qui n’avait pas l’air de s’en offusquer. Elle se comportait avec le petit garçon comme si elle était sa mère. Ou au moins sa marraine. Avoir réussi à regrouper sa tribu de cœur était une source de bonheur incommensurable pour Arno. Pour autant, il avait trempé dans de multiples affaires aux contours flous avant de se retirer en Thaïlande. Il était même dépositaire de documents hérités d’Adrian Lambart, ce milliardaire aventurier qui l’avait formé à l’espionnage avant de mourir. Il savait que ces affaires clandestines se rappelleraient à son bon souvenir un jour ou l’autre.

      Il se demandait si ce jour n’était pas arrivé.

      — Écoute, Julien, reprit-il au bout d’un moment, si la DGSE te commande des travaux, c’est qu’il leur manque une information sur cette catastrophe. Ils ont besoin d’un atout pour valider une hypothèse, ou plus probablement pour préparer un coup fourré contre l’un ou l’autre des services de renseignements ennemis. Tu sais comme moi que les services spéciaux ne se contentent pas d’œuvrer pour leur pays. Ils sont engagés dans une bataille entre eux pour intoxiquer, désinformer ou manipuler leurs concurrents. Tu peux te contenter de faire sérieusement le boulot pour lequel tu es payé sans poser de questions. Ou alors, tu peux chercher à savoir ce qu’ils veulent vraiment, et dans ce cas, apprête-toi à recevoir des coups.

      — Tu ferais quoi à ma place ?

      — Je ne suis pas à ta place, Jul. J’ai décidé de me tenir éloigné de ces officines qui régissent le monde en coulisse. Mais je peux me permettre de le faire parce que je possède des atouts pour les tenir à distance. Pour le moment, ils te demandent juste de faire un boulot d’analyse de données. Ils ne te demandent pas de trahir un secret ou de voler des informations. Estime-toi heureux d’être un expert technique au service de ton pays, pas un espion recruté pour réaliser des coups tordus.

      Arno leva les yeux vers le ciel transparent. Il se demanda si en ce moment même, un drone, un satellite ou un radôme quelconque n’était pas en train de les espionner sur cette plage isolée du bout du monde.

      Puis il contempla Mindy et il se dit qu’il devait profiter de chaque jour où la DGSE le laissait tranquille.

      Il ne se faisait aucune illusion : le jour où la « maison » aurait besoin de lui, elle saurait où le trouver.
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            UN COUP À CINQ BANDES

          

        

      

    

    




      Pékin, 31 mars 2018, deux semaines avant le vol TG 601

      John Wu était de plus en plus stressé. Il logeait dans un hôtel d’affaires du centre de la capitale chinoise, mais dès qu’il descendait dans la rue, il se sentait oppressé et suivi. Le ciel bas et gris ajoutait à sa sensation de malaise.

      Wu possédait un passeport américain, et à ce titre, il était probable qu’il fût automatiquement surveillé par l’un des innombrables services de sécurité chinois. L’empire du Milieu était connu pour sa traque systématique des hommes d’affaires étrangers soupçonnés d’être des agents de renseignements au service de leur pays. En quelques années, le contre-espionnage chinois était devenu l’un des plus redoutés au monde.

      Pourtant, ce n’est pas le Guoanbu qui préoccupait John Wu.

      Passionné d’informatique depuis l’enfance, formé au prestigieux MIT de Boston, Wu avait décidé de mettre son talent au service d’entreprises plus lucratives que les mastodontes de la tech américaine, qui payaient pourtant fort bien. Depuis l’arrière-cour de l’épicerie asiatique de ses parents, à Chinatown, en plein New York, il était devenu un as du hacking des systèmes informatiques. Les coordonnées bancaires de millions de clients de sites de vente en ligne, les adresses mail des souscripteurs de la campagne de Donald Trump en 2016, jusqu’au listing des vidéos X visionnées par les amateurs du genre, dès qu’une base de données suscitait sa curiosité, John Wu s’appliquait à en dérober le contenu. Qu’il proposait ensuite au plus offrant.

      Comme la majorité des Américains, il n’avait jamais quitté le sol de son pays, jusqu’au jour où, une semaine plus tôt, il avait reçu un billet d’avion pour Pékin accompagné d’une réservation dans un hôtel haut de gamme, et le formulaire d’ouverture d’un compte bancaire à son nom. Le compte bancaire en question était tenu par une agence de Hong Kong et garni de la coquette somme de trois millions de dollars.

      Wu termina sa cigarette sur le perron du Park Plaza et regagna le lobby. Il jeta une série de coups d’œil inquiets, puis s’approcha des ascenseurs. Visiblement, ce n’était pas cette fois encore que ses interlocuteurs se manifesteraient. Le message d’instructions reçu sur une boite aux lettres du dark web était clair : « vous descendrez fumer toutes les trois heures et nos agents vous contacteront. Le reste du temps, nous vous invitons à profiter de Pékin. La Cité interdite est à deux pas de votre hôtel. »

      Voilà trois jours qu’il était arrivé et rien ne s’était encore produit.

      Il eut tout de même un doute en constatant la présence dans le lobby de deux hommes, visiblement occidentaux, qui le dévisageaient sans vergogne. Physique de sportif, cheveux coupés courts et tenue passe-partout, ces types avaient exactement l’apparence qu’auraient des agents de la CIA, pensa-t-il. Il accéléra le pas pour rejoindre la cage d’ascenseur, et ce ne fut qu’une fois dans sa chambre qu’il se sentit un tout petit peu rassuré.

      Trois heures plus tard, à l’heure de la cigarette suivante, il constata que les deux hommes étaient toujours là. Cette fois, il ne pouvait plus ignorer la menace. Ses interlocuteurs du Guoanbu étaient forcément chinois. Ces deux-là n’étaient pas là pour lui remettre les codes d’accès de son nouveau compte bancaire. Il y avait un hic.

      John Wu essaya de garder son calme. Il sortit son téléphone portable et composa un message à destination du numéro d’urgence qu’on lui avait transmis.

      « Je crois que je suis surveillé. Quelles sont les instructions ? »

      

  




Pékin, siège du Guoanbu, le même jour.

      « Il demande des instructions, annonça l’agent de liaison. Que fait-on ? »

      Le capitaine Xiao se pencha sur l’épaule de son agent. Il déchiffra à son tour le message de John Wu, puis se gratta le menton.

      — Les Yankees l’ont repéré. Il va falloir l’exfiltrer, dit-il après un moment. De quelles options dispose-t-on ?

      — On peut profiter de la nuit pour le faire sortir de sa chambre, ou encore le mettre à l’abri en province. Mais il y a toujours un risque qu’ils le suivent à la trace.

      — Tu as raison, camarade, ils tracent son ordinateur. Peut-être même qu’ils l’ont mouchardé quand il a quitté les États-Unis. On ne peut pas prendre le risque que notre ami retombe entre leurs mains. On doit réussir cette opération.

      L’opération en question était capitale pour Xiao. Un Américain d’origine chinoise qui proposait de leur transmettre des informations sur des centaines de milliers de patients occidentaux, c’était une opportunité de première importance. Lorsqu’il avait mis la main sur ce hacker qui avait piraté la base de données scientifiques d’un laboratoire d’analyses biologiques occidental, Xiao avait tout de suite compris la motivation de l’informateur. Comme tous les services secrets du monde, le Guoanbu s’appuyait sur quatre ressorts pour recruter un informateur, le fameux MICE (money, ideology, compromising, ego). Dans le cas de John Wu, ce qui lui ferait accepter de transmettre ses données aux Chinois était évident : l’argent.

      Xiao avait donc obtenu de ses chefs un budget conséquent pour acheter les informations, mais aussi pour faire venir Wu sur le sol chinois, afin que la transaction se déroule en toute sécurité. Le problème c’est que son informateur avait manifestement été repéré par la CIA et qu’il fallait à présent le rendre invisible.

      — Penses-tu que les Américains vont l’arrêter à son hôtel ? interrogea l’agent de liaison.

      — Je ne crois pas. Ils préfèreront attendre de voir avec qui leur transfuge est en contact chez nous. Ils doivent le surveiller — pas très discrètement, au passage —, jusqu’au moment où nous entrerons en relation avec lui. Envoie de l’argent à Wu et dis-lui de profiter de notre hospitalité. Nous allons éprouver la patience de nos amis américains.

      Telle était la principale caractéristique des services secrets chinois : ils disposaient du temps long. Persuadés que le temps jouait pour eux, que la stabilité de leur régime politique leur permettait d’attendre patiemment pour atteindre leurs objectifs, ils possédaient un avantage indéniable sur leurs homologues occidentaux.

      Le capitaine Xiao passa ainsi quinze jours à préparer le plan d’exfiltration de John Wu, tout en se délectant de voir chaque jour deux agents de la CIA se relayer dans le lobby du Park Plaza.

      John Wu patienta tant bien que mal en continuant à descendre fumer une cigarette toutes les trois heures.

      Le 18 avril, il était presque arrivé à bout de patience.

      

  




Langley, Virginie, 17 avril 2018, veille du vol TG 601

      Au siège de la CIA, le cas John Wu n’était pas la priorité du directeur du contre-espionnage. Ethan MacKenzie avait beaucoup à faire aux quatre coins du monde ; partout où ses agents, infiltrés ou non, étaient susceptibles de se faire griller par les services de renseignement locaux. Les petites affaires de Wu avaient fini par être remarquées par la National Security Agency, la NSA, mais le dossier n’était arrivé sur son bureau que le jour où on l’avait averti que le hacker s’apprêtait à s’envoler vers la Chine. Mackenzie avait jugé préférable de le laisser partir et de le faire surveiller par les nombreux agents qu’il possédait à Pékin. Depuis l’arrivée de Wu en Chine, les rapports laconiques tombaient sur son bureau chaque matin. Ils contenaient toujours la même information : John Wu ne quittait pas son hôtel et le Guoanbu n’avait visiblement pas encore établi de contact physique avec le félon.

      Ce matin-là, pourtant, une phrase anodine du rapport attira son attention. Elle mentionnait l’activité normale du Park Plaza, avec un taux d’occupation estimé à soixante-dix pour cent, et précisait qu’un concert de musique classique se déroulerait le soir dans la salle de conférence. Une telle manifestation n’avait rien d’étonnant pour un établissement pékinois, pourtant, ce détail mit la puce à l’oreille de Mackenzie. En vieux briscard des opérations d’intoxication, habitué à la rouerie des Chinois, il demanda à une analyste du département « Chine » de procéder à une vérification.

      — Jessie, voudriez-vous bien me dire quels sont les musiciens qui se produisent au Park Plaza de Pékin, ce soir ? Il paraît qu’on y joue un quatuor à cordes de Schubert.

      Dix minutes plus tard, les soupçons de Mackenzie se confirmèrent.

      — Je ne trouve rien, monsieur, ni sur le site de l’hôtel ni sur aucun site d’amateurs de musique classique chinois. Vous voulez que j’appelle l’ambassade ?

      — Ce ne sera pas utile. Je m’en charge.

      Mackenzie composa lui-même le numéro de téléphone du chef de poste de la CIA à Pékin.

      — Vous avez un problème, annonça-t-il à son interlocuteur. Je parierais que les Chinois vont exfiltrer John Wu du Park Plaza, ce soir.

      — Si c’est exact, on le verra, monsieur. On a deux agents qui surveillent ses allées et venues en permanence, plus un rapport fourni toutes les heures par la femme de chambre de l’étage de Wu.

      — Ils vont vous passer sous le nez, je vous dis. Je mettrais bien cinquante billets sur le fait qu’ils vont le faire sortir dans une caisse de concert. Une contrebasse ou je ne sais quel autre instrument de la taille d’un homme. Dites à vos agents de vérifier. Le programme du concert qu’ils ont signalé n’est disponible nulle part.

      Le chef de poste fut un peu vexé que le tuyau lui parvienne de son patron, mais il s’exécuta.

      En début de soirée, les agents postés au Park Plaza constatèrent l’arrivée de musiciens chinois. Ceux-ci rendirent une prestation pitoyable, suivie par trois pelés, ce qui n’avait rien d’étonnant dans la mesure où le Guoanbu ne devait pas posséder de concertistes professionnels parmi son personnel. À l’issue, les agents américains comptèrent les caisses qui étaient rembarquées dans un camion. Mackenzie avait raison : il en manquait une.

      … Qui fut embarquée dans un autre véhicule, deux heures plus tard.

      À l’aide de divers contacts acceptant de collaborer ponctuellement avec la CIA, ils suivirent le trajet de la camionnette qui contenait la flight case… qui contenait John Wu.

      À l’aéroport de Pékin, le hacker, toujours à l’intérieur de son moyen de transport de fortune, fut embarqué dans la soute d’un vol d’Air China à destination de Hong Kong.

      L’intention des Chinois apparut clairement à Mackenzie : ils voulaient sortir John Wu de Chine pour le débriefer dans un endroit secret et éloigné de la capitale grouillante d’agents étrangers. La manœuvre était d’autant plus familière au directeur du contre-espionnage qu’il la pratiquait souvent lui-même : interroger une source en dehors du territoire national permettait de la soustraire aux services concurrents de sécurité intérieure. Or, dans le monde du renseignement, la concurrence entre sécurité extérieure et sécurité intérieure était féroce.

      En fin de journée, ce 18 avril, la caisse de voyage contenant John Wu fut embarquée au dernier moment dans la soute du vol TG 601 à destination de Bangkok.

      Mackenzie eut quelques minutes seulement pour préparer l’opération destinée à déjouer les plans des Chinois.

      L’impréparation lui fit commettre plusieurs erreurs majeures que la CIA mettrait des années à tenter de dissimuler.
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            « LA FRANCE A BESOIN DE VOUS, CHER ARNO ! »

          

        

      

    

    




      Paris, mai 2023

      Mindy détaillait le panorama avec des yeux de petite fille émerveillée. Depuis l’atterrissage à Roissy–Charles-de-Gaulle, pourtant englué sous un nuage de pollution, jusqu’à son arrivée à l’hôtel modeste qu’Arno avait réservé, elle ne cessa de regarder autour d’elle.

      Arno lui avait proposé le voyage sur un coup de tête. Un soir, tandis qu’elle dénouait consciencieusement les tensions musculaires du dos de son homme, ils avaient été interrompus par un appel. Mindy avait compris que celui-ci provenait de France, et elle avait un instant imaginé qu’on apportait à Arno une mauvaise nouvelle concernant sa famille. Arno avait affiché un air préoccupé en s’éloignant de la table de massage pour parler longuement avec son interlocuteur. La conversation avait duré presque une heure. À l’issue, son visage exprimait plutôt de la contrariété que de la tristesse. Mindy en avait conclu qu’il s’agissait d’un problème en rapport avec ses anciennes activités. Tant mieux, avait-elle été soulagée, au moins, personne de sa famille n’était-il décédé.

      — Ça te dirait de visiter la France ? avait demandé Arno, sans plus d’explications.

      — Oh oui ! J’en rêve depuis longtemps ! Mais il ne s’agit pas de circonstances tristes, au moins ?

      — Non, ne t’inquiète pas. Juste un problème que je dois régler en personne. Ça ne me prendra qu’une demi-journée. Le reste du temps, je pourrais te faire découvrir mon pays.

      Moins d’une semaine plus tard, ils effectuaient en taxi le trajet entre l’aéroport et leur chambre d’hôtel située à l’est de Paris. Mindy trouva les abords répugnants. Sous un pont qui enjambait l’autoroute, elle aperçut un village de tentes et de cartons qui avait l’air d’héberger de très pauvres gens.

      — Vous avez aussi des personnes qui vivent dans la rue ? demanda-t-elle, surprise.

      — C’est triste, hein ? La France est censée être une terre d’accueil qui procure un avenir meilleur aux étrangers qui fuient leur pays… Mais en réalité, on n’arrive plus à faire face depuis longtemps. Beaucoup d’immigrés viennent chez nous dans l’espoir de manger à leur faim, et s’entassent finalement dans ces bidonvilles honteux.

      — Les Français ne font rien pour ces malheureux ?

      — Si, bien sûr, le gouvernement fait ce qu’il peut. Mais il change tous les cinq ans. Alors tu vois, il n’y a pas beaucoup de continuité dans son action.

      — Vous feriez mieux d’avoir un roi, comme nous !

      — Ma pauvre Mindy, on a coupé la tête de notre roi il y a plus de trois cents ans. Depuis, chacun est persuadé de mieux savoir que son voisin ce qu’il faut faire pour notre pays. On appelle ça la démocratie : tout le monde donne son avis, et ceux qui sont les plus nombreux gouvernent pendant quelques années… Et comme ils n’y arrivent pas, on change tout et on recommence tous les cinq ans.

      — Pourtant, votre président, Emmanuel Macron, il a été réélu l’an dernier. C’est bien qu’il est meilleur que les autres ?

      — Peut-être. Pas moins bon en tout cas, éluda Arno.

      Il n’avait pas envie de se lancer dans un débat de politique intérieure avec Mindy. Ni avec qui que ce soit, d’ailleurs. Il était venu en France pour rencontrer de vieux amis qui avaient su le convaincre de faire le voyage, mais il entendait retourner dès que possible en Thaïlande. Le pays qu’il avait choisi pour le reste de ses jours, pensait-il.

      Le taxi les déposa dans une petite ruelle encombrée de poubelles parmi lesquelles circulaient de gros rats.

      — Vous avez aussi des rongeurs dans les rues, comme à Bangkok ! s’exclama Mindy.

      Arno ne releva pas. Il n’y en avait pas quand il avait quitté la France, plusieurs années auparavant. Encore un symbole du lent déclin de son pays qu’il aimait pourtant tellement. C’était terriblement triste.

      Il régla la course, empoigna les valises et précéda Mindy jusqu’à la réception de l’hôtel.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      À quelques kilomètres de là, boulevard Mortier, au siège de la DGSE, une réunion préparatoire était sur le point de commencer, à l’étage de la direction du Renseignement. Jean-Robert Maréchal, le patron de la direction technique, était tendu. Ses fonctions officielles le tenaient à présent éloigné des opérations en cours et des agents de terrain. Pourtant, la direction de la Sécurité voulait le voir.

      — Bonjour Maréchal, le salua froidement le colonel Giraud. Merci d’avoir répondu à notre convocation.

      Le ton était donné : la direction de la Sécurité ne proposait pas une réunion, elle avait le pouvoir d’ordonner à n’importe quel agent de la DGSE, du simple analyste jusqu’au directeur général, de répondre à ses questions. Il faut dire que la mission de la DT était cruciale pour le service secret. Elle devait s’assurer par tous les moyens que ses collaborateurs respectent bien le secret-défense. Et que rien dans leur vie ne les expose à un coup tordu de puissances étrangères. L’inspection interne des agents secrets, en quelque sorte.

      — Ça fait partie du jeu, grommela Maréchal. Vous devez avoir vos raisons.

      Le colonel Giraud tapota le dossier posé devant lui. Il aligna le bord parallèlement à la table. Ainsi les choses étaient-elles rigoureusement ordonnées. Il pouvait commencer la réunion.

      — Laissez-moi vous présenter Julie Gambert qui travaille sous mes ordres, entama-t-il. Elle est docteure en psychologie et elle est chargée chez nous de l’évaluation des agents de terrain. Son travail consiste à nous éclairer sur les risques de défection survenant à l’issue d’un trop grand nombre d’années passées dans la clandestinité.

      — Je sais à quoi servent les psychologues de la DGSE, grogna Maréchal. Vous pouvez entrer dans le vif du sujet.

      Si le patron de la direction technique devait se montrer coopératif, il n’entendait pas se faire traiter comme un débutant par Giraud. Julie Gambert ne dit rien. Elle se contenta de plonger les yeux dans son dossier.

      — Bien, reprit le colonel Giraud. Je récapitule le dossier : avant de diriger la DT, vous avez servi à la direction du Renseignement. Dans le cadre de vos fonctions, vous avez eu à gérer des opérations dans l’océan Indien et vous avez fait appel à un correspondant occasionnel : Arno de Wilder. C’est exact ?

      — Parfaitement exact. Mais je ne peux rien vous dire au sujet de ces opérations. Elles sont encore classifiées.

      — J’entends bien, Maréchal, j’entends bien. Ce qui m’intéresse aujourd’hui, c’est d’évaluer votre dernière idée qui a consisté à faire de nouveau appel à monsieur de Wilder. Envisagez-vous de le recruter ?

      — Pas exactement. Arno de Wilder a collaboré avec nous en tant qu’honorable correspondant. Il n’a jamais été rémunéré et nous a rendu service en quelques occasions dans une partie du monde où nous n’avions personne. Pour un dossier qui reste lui aussi classifié, j’ai jugé utile de faire une nouvelle fois appel à lui. Je l’ai suggéré à mon homologue du Renseignement qui a validé l’idée.

      Maréchal marchait sur des œufs. En tant que patron de la DT, il n’était théoriquement plus en position de décider de ce qui se passait sur le terrain. Il était néanmoins impliqué dans le dossier dont il parlait (l’opération Sonotone), et avait vu l’occasion de renouer enfin avec Arno, pour qui il avait gardé de l’affection, malgré la relative versatilité du garçon. Le dossier posé devant Julie Gambert contenait toutes ses notes antérieures sur Arno de Wilder. Pour une raison ou pour une autre, la direction de la Sécurité voulait l’évaluer.

      — Monsieur de Wilder n’est donc pas un de nos agents, poursuivit Giraud, pourtant, je lis ici que vous avez demandé une accréditation « secret défense », pour lui. Vous pouvez nous expliquer ?

      — Arno de Wilder est détenteur d’informations hautement sensibles, en effet. Si nous voulons éviter que ces informations ne tombent entre des mains ennemies, nous devons lui faire souscrire la promesse de ne pas les divulguer. Voilà pourquoi, je souhaite qu’il soit habilité « secret défense. »

      — Vous avez conscience que la procédure n’est pas banale ? D’habitude, on habilite des agents avant qu’ils aient connaissance d’informations classifiées.

      — Je sais, mais dans le cas d’Arno de Wilder, cela n’a pas été possible. Le fait est qu’il détient ces informations et que nous devons tout faire pour le convaincre de les garder secrètes.

      Julie Gambert prit la parole.

      — Monsieur Maréchal, j’ai ici l’ensemble des rapports que vous avez rédigés au sujet de ce correspondant. Je vois qu’il a exercé des fonctions de consultant en intelligence économique dans le privé, avant de se retirer en Thaïlande, il y a trois ans. Célibataire, sans profession connue, il est le père d’un petit garçon qu’il a eu avec une citoyenne mauricienne, Victoria Lambart. La mère ainsi que l’enfant vivent également en Thaïlande. Enfin, vous nous avez précisé que monsieur de Wilder est très proche d’une Française, Alice Lanzac, qui mène des actions caritatives plus ou moins sulfureuses, elle aussi en Thaïlande. Ma question va être directe : quelles seraient selon vous les motivations d’Arno de Wilder pour collaborer avec nous ? Et son corolaire : quelles seraient les fragilités qui pourraient le faire nous trahir ?

      Jean-Robert Maréchal avait beaucoup réfléchi à la question avant de suggérer Arno pour la mission Sonotone. Il était arrivé à la conclusion que parmi les quatre leviers à utiliser pour recruter une source, trois ne pouvaient pas s’appliquer à Wilder. L’argent d’abord, n’était pas une motivation pour lui. Il en avait eu beaucoup et il avait choisi sciemment de vivre plus modestement. Ses besoins étaient très raisonnables. La compromission, ensuite, n’était pas non plus évidente : Maréchal ne lui connaissait pas de vice ou de secret qu’un service de renseignement aurait pu utiliser pour le faire chanter. Il y avait bien les activités de sa protégée, Alice Lanzac, qui flirtaient parfois avec le proxénétisme, mais d’après ce qu’il savait, c’était tout à fait marginal. L’égo, enfin, ne semblait pas être un moteur suffisant chez Wilder : il avait abandonné sans hésiter son statut d’homme d’affaires millionnaire et ne nourrissait pas de besoin particulier d’être reconnu et admiré.

      Il restait l’idéologie, dont Maréchal sentait qu’elle était affleurante dans la psyché de son protégé.

      — Arno de Wilder est profondément attaché à la France, répondit-il. Je suis certain qu’il désire plus que tout la servir, mais l’occasion ne s’est pas présentée de façon durable.

      — Il vit pourtant en Thaïlande sans beaucoup se préoccuper de défendre nos intérêts, objecta la psychologue.

      — On peut aimer son pays et lui trouver certains défauts dont on veut s’éloigner pendant un temps. Je vous le répète : si on offre à ce garçon un cadre favorable, il mettra son talent à notre service sans autre considération que de servir la France.

      Le colonel Giraud se racla la gorge.

      — Vous êtes conscient que nous n’allons pas le lâcher ? Si Wilder collabore avec nous sur cette nouvelle opération, il va être surveillé comme le lait sur le feu.

      Maréchal hésita. C’était bien là le point faible de son plan : en réactivant Arno et en le convainquant de venir le rencontrer à Paris, il lui avait affirmé qu’il pourrait agir librement. Quoi qu’il arrive… Or, lorsqu’on était sous le microscope de la direction de la Sécurité, la liberté d’agir était un concept tout relatif.

      — Je prends le risque. Nous avons besoin de lui pour l’opération Sonotone et je me porterai garant de sa loyauté dès que je l’aurai briefé.

      — C’est vous qui voyez, conclut Giraud. Quoi qu’il en soit, le docteur Gambert assistera à votre entrevue. À l’issue, nous nous prononcerons sur son habilitation « secret défense ».

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      Décalage horaire oblige, Mindy et Arno se réveillèrent tôt. La ruelle sale et quelconque dans laquelle se trouvait l’hôtel n’avait rien d’enchanteur, pourtant, Arno ressentait une forme de joie d’être de retour à Paris. Plus de vingt ans de sa vie s’y étaient déroulés et il gardait de tendres souvenirs de ses promenades au jardin du Luxembourg, ou de ses soirées entre amis dans les troquets de Saint-Germain-des-Prés. Il proposa à Mindy une balade à pieds avant de rejoindre la caserne du boulevard Mortier pour son rendez-vous de l’après-midi.

      Ils empruntèrent la ligne onze du métro à la station Porte des Lilas, changèrent à Châtelet pour la une, et émergèrent finalement place de la Concorde.

      Le mois de mai était clément. La température matinale un peu fraîche obligea toutefois Mindy à porter un poncho de laine par-dessus le tee-shirt sans manches qu’elle avait emporté. En Thaïlande, sa garde-robe ne comportait aucun lainage et Arno avait tenu à lui acheter une épaisseur supplémentaire à l’aéroport.

      La belle Thaïe parcourut du regard la gigantesque place marquée en son centre de l’obélisque égyptien. La circulation lui parut tout aussi anarchique qu’à Bangkok.

      — Le volant est à l’envers sur vos voitures, s’amusa-t-elle. Comment faites-vous pour apprendre à conduire de cette manière ?

      — Tu sais, la majorité des pays du monde roulent à droite. Il n’y a que les Anglais et quelques pays comme la Thaïlande qui conduisent à gauche. C’est vous qui roulez à l’envers !

      Mindy avisa une sorte de Tuk-Tuk aux roues de bicyclette piloté par un homme à la peau sombre. Il pédalait difficilement pour faire avancer un couple de touristes occidentaux.

      — C’est horrible, s’offusqua-t-elle, vous faites conduire vos Tuk-Tuk par des étrangers et vous ne leur donnez même pas de moteur !

      — C’est une attraction pour les touristes, Mindy ! Aucun Français ne se déplace en vélo Tuk-Tuk, ici. Et puis, rassure-toi, ils ont un petit moteur électrique qui les aide. Ce type fait semblant de pédaler très fort pour avoir un meilleur pourboire !

      Ils s’engagèrent sur l’avenue des Champs-Élysées d’où Mindy put contempler la perspective majestueuse jusqu’à l’Arc de Triomphe. Arrivés au niveau du théâtre Marigny, ils bifurquèrent à droite en longeant le Palais de la présidence de la République. Ils tournèrent encore à droite dans la rue du Faubourg-Saint-Honoré.

      — Tu vois, c’est là qu’habite et travaille notre Président, commenta Arno.

      Ils passèrent devant des policiers en tenue d’opération, gilet pare-balles et fusil en bandoulière. Les gardes n’impressionnèrent pas la jeune Thaïe. En revanche, les ors du palais la fascinèrent.

      — C’est magnifique ! Mais comment le Président peut-il payer le loyer d’une si belle demeure ? Tu m’as bien dit que n’importe quel citoyen pouvait devenir Président de la République ?

      Arno sourit, attendri.

      — Il ne paye pas de loyer, dit-il patiemment. Le bâtiment est mis à sa disposition pendant la durée de son mandat, et après, il doit retourner chez lui. En plus, un Président ne peut pas être élu plus de deux fois. Il vit au maximum dix ans dans ce palais.

      Mindy hocha la tête. Les choses n’étaient pas si différentes à Bangkok pour les membres du gouvernement. Le Roi possédait bien sûr la moitié de la ville, mais les hommes politiques n’étaient censément que de passage sous les ors du royaume. Ici, on dirait que les choses étaient plus strictes pour que les élus ne s’accrochent pas à leurs privilèges trop longtemps. En apparence…

      Ils s’arrêtèrent place de La Madeleine et prirent un rafraîchissement dans une brasserie typiquement parisienne. Le ton hostile et agressif du serveur choqua Mindy.

      — Vous avez un pays incroyable. Extrêmement riche et paré de monuments à l’architecture magnifique. Pourtant, on dirait que les Français sont tristes de vivre dans leur pays, remarqua-t-elle. Comment expliques-tu ça ?

      — Tu as raison, mes compatriotes ont l’habitude de se plaindre la bouche pleine. Je ne me l’explique pas vraiment, mais c’est comme ça. Ils ne sont heureux que lorsque notre équipe remporte la coupe du Monde de football, ce qui est arrivé deux fois dans notre histoire. Le reste du temps, ils passent leurs journées à râler contre ce qu’ils n’ont pas. Crois-moi, il vaut mieux vivre en Thaïlande.

      — Comme Alice et toi ! Vous avez l’air d’aimer tous les deux votre pays, mais vous ne voulez pas y vivre ! Pourquoi ?

      Arno pensa aux raisons qui avaient poussé Alice à quitter la France. Elle y avait trop de mauvais souvenirs, trop de traumatismes causés par des gens que l’argent et le pouvoir avaient pervertis au point de devenir des criminels. De son côté, il ne rejetait pas avec autant de virulence ce pays qui l’avait vu naître. Mais la vie était ainsi faite qu’à un moment donné, Arno n’avait plus perçu ce qu’il pouvait faire pour la France. Il s’était senti inutile à cette fourmilière de soixante-dix millions d’habitants qui essayait tant bien que mal de s’organiser autour de la liberté, de l’égalité et de la fraternité. Des valeurs qui lui étaient apparues factices et sans contenu. Alors il s’était installé à Koh Yao Noi.

      Il espérait toutefois que son rendez-vous de l’après-midi lui donnerait une chance d’œuvrer à nouveau pour son pays.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      « Arno ! Vous êtes finalement venu ! » se réjouit Jean-Robert Maréchal.

      — Ne me dites pas que vous en doutiez. Vos hommes me suivent depuis que j’ai posé le pied à Roissy.

      Maréchal apprit ainsi que la direction de la Sécurité avait déjà pris sa source en chasse. C’était la procédure, mais il s’abstint de le préciser à Arno.

      — Ça fait combien de temps ? reprit l’espion. Deux ans ?

      — Un peu plus de trois, exactement. Depuis que vous avez essayé de m’arrêter lorsque j’exfiltrais mon fils de l’île Maurice.

      — Comment va-t-il, d’ailleurs ? Et Alice Lanzac, votre amie au grand cœur ?

      — Rassurez-moi, monsieur, vous ne m’avez pas fait parcourir la planète en avion simplement pour me demander des nouvelles d’Alice ? Vous auriez pu économiser un billet, et au passage, limiter l’empreinte carbone de la DGSE.

      — Vous avez raison, on parlera de la famille une autre fois. Je dois vous prévenir : cet entretien est strictement confidentiel. Ce que je vais vous dire ne doit sous aucun prétexte être divulgué. Même pas à vos proches. Vous êtes d’accord ?

      Arno demeura impassible. Il jeta un regard à la femme blonde vêtue d’un tailleur qui n’avait rien dit jusque-là.

      — Ah oui, précisa Maréchal, madame Gambert est ici pour évaluer votre moral. Pour déterminer si vous êtes apte à connaître les détails de l’opération dont je vais vous parler. Elle est docteure en psychologie.

      — Je vois… Vous voulez que je commence par quoi ? Le jour où mes parents se sont rencontrés ou celui où j’ai embrassé une fille sur la bouche pour la première fois ?

      — Ne plaisantez pas, Arno. L’affaire en question est des plus sérieuses. Madame Gambert n’a pas reçu l’ordre de réaliser votre psychanalyse.

      Arno porta son regard sur la psychologue. Elle était manifestement là pour l’observer et peu décidée à l’éclairer sur les contours exacts de son rôle. Peu importe, il fallait avancer, estima Arno.

      — Parfait, reprit-il, dites-moi de quoi il retourne.

      — Nous avons besoin de vous pour retrouver un contact que nous avons perdu. Une histoire embarrassante que la direction du Renseignement m’a demandé de prendre en charge.

      Arno connaissait les grandes lignes de l’organisation de la DGSE. Maréchal avait été son contact lorsque le vieil espion était rattaché au renseignement, puis en tant qu’agent de liaison lorsqu’il avait pris la direction technique et qu’Arno investissait pour le compte du gouvernement dans des startups high-tech. Mais s’agissant d’un informateur perdu, la mission aurait dû concerner exclusivement la direction du Renseignement.

      — Pourquoi vous ? demanda Arno.

      — Bonne question. Parce que c’est moi qui ai suggéré de faire appel à vous. Or, je suis toujours considéré dans cette maison comme celui qui « traite » Arno de Wilder.

      — Et pourquoi moi, donc ?

      — Notre affaire se déroule principalement en Asie du Sud-Est où vous êtes implanté et où vous possédez un réseau de contacts de premier ordre. Vous voyez, nous continuons à vous faire confiance.

      Arno regarda Julie Gambert. Elle poursuivait inlassablement sa prise de notes d’un air sévère. Si Maréchal lui faisait confiance en effet, c’était loin d’être le cas de l’ensemble de la DGSE, jugea-t-il.

      — Je suis retiré des affaires, à présent. Je vis d’amour et d’eau fraîche si vous me permettez cette maxime banale. Je ne vois pas comment je pourrais vous aider.

      — Laissez-moi vous éclairer. Il y a cinq ans, un navire de la Marine nationale a été le témoin d’un incident singulier. À son bord, un homme travaillait précisément aux écoutes électroniques, et a été, comment dirais-je… à l’origine de cette captation fortuite. Or cet homme a disparu. Il a déserté, pour être précis. Et nous avons des raisons de penser qu’il se trouve en Thaïlande. Nous aimerions que vous nous aidiez à le retrouver.

      Le cerveau d’Arno enclencha la vitesse supérieure. Comme chaque fois qu’un problème était soumis à son intelligence, il mobilisait celle-ci pour en cerner les détails à trois-cent-soixante degrés.

      — De quel incident singulier s’agit-il ? demanda-t-il.

      — Je ne peux malheureusement pas vous le dire.

      — L’homme que vous avez perdu travaillait sur quel navire ? Un sous-marin ?

      — Désolé, c’est classifié.

      — Je peux au moins avoir son nom pour commencer à chercher ?

      — Ça veut dire que vous acceptez de nous aider ?

      — Ça veut dire que pour évaluer si j’ai une chance de remplir la mission que vous envisagez de me confier, je dois savoir sur quoi je pourrais m’appuyer.

      — Écoutez Arno, dans pareille situation, le Renseignement aime bien utiliser des contacts existants et travaillant déjà pour nous. Mais il se trouve que nos informateurs en Asie du Sud-Est sont très peu nombreux et que nous préférons conserver leur couverture pour des opérations à l’initiative du chef de poste à Bangkok. Dans le cas présent, notre défecteur travaillait sur un bâtiment placé sous ma responsabilité. Je préfèrerais résoudre ce problème à ma manière. Vous comprenez ?

      Pas un sous-marin, donc, raisonna Arno. Si le navire dépendait de la DGSE, c’est que sa mission était plutôt la surveillance et l’espionnage que l’action militaire. Le Dupuy-de-Lôme rentrait dans cette catégorie, conclut-il in petto.

      — OK, reprit-il. Vous avez donc un technicien d’un navire de surveillance qui a déserté et qui se cache en Thaïlande. Vous voulez que je le retrouve, mais vous ne pouvez pas me dire les secrets qu’il détient et qui constituent un caillou dans votre chaussure. J’ai bien compris ?

      — Parfaitement.

      — Et qu’est-ce qui me dit que l’objectif de la mission que vous m’assignez n’est pas tout à fait différent ?

      — Quel pourrait-il être ?

      Arno désigna la psychologue du menton. Maréchal comprit l’allusion et s’adressa au docteur Gambert.

      — Pouvez-vous nous laisser quelques minutes ?

      La psychologue obtempéra à contrecœur. Lorsqu’elle eut refermé la porte, Maréchal joua cartes sur table.

      — Arno, je sais que vous détenez de nombreux secrets grâce aux archives d’Adrian Lambart sur lesquelles vous avez mis la main. Je ne vais pas y aller par quatre chemins : nous aimerions beaucoup connaître ce qui se trouve dans ces documents. Mais voyez-vous, pour le découvrir, je mise plus sur votre coopération volontaire que sur un coup tordu destiné à vous les dérober. Si je fais appel à vous, c’est dans le seul et unique but d’initier une longue et fructueuse collaboration entre nous. J’aimerais vous convaincre de mettre votre talent au service de notre pays, et ce, de manière loyale. Cette première opération est très importante et me donne l’occasion de reprendre contact. Acceptez-la et je vous promets que nous vous laisserons libre de nous communiquer quand vous le souhaiterez, les informations que vous détenez. La France a besoin de vous, cher Arno !

      Arno conserva un masque impassible. Il réfléchit à la proposition de Maréchal. Les informations contenues dans les archives d’Adrian Lambart étaient intéressantes pour les services de renseignement de nombreux pays. Du reste, Arno avait choisi de les conserver à l’abri jusqu’au jour où il saurait quoi en faire. Il se doutait également que ces informations étaient une arme à double tranchant. Elles lui assuraient une forme de sécurité tant que personne n’en connaissait le contenu exact, mais elles pouvaient aussi constituer un objectif pour tel ou tel service clandestin qui voudrait se les approprier. À cause de cela, lui et ses proches étaient en danger. Et il avait besoin d’une protection. Alors autant que ce soit celle de son propre pays.

      — J’accepte de vous aider, reprit-il au bout d’un moment. Mais je tiens à le faire à ma façon. Et je vous préviens : à la seconde où je détecte un coup fourré de la part de la DGSE, je reprends ma liberté et je me sers de mon carré d’as.

      Maréchal opina. Il avait rétabli un commencement de confiance avec Arno de Wilder et ce n’était pas le moindre de ses accomplissements. Restait à faire en sorte que l’ensemble de la DGSE le suive sur ce coup-là. Une autre paire de manches, pensa-t-il.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      Arno quitta le boulevard Mortier avec des sentiments mitigés. D’un côté, il n’était pas ravi de replonger dans une existence aventureuse et par certains côtés dangereuse, mais il avait pris sa décision en connaissance de cause. Personne ne lui avait mis le couteau sous la gorge. La vérité était qu’il commençait à s’ennuyer ferme sur son île tropicale.

      Jean-Robert Maréchal serait son référent et cette donnée le rassurait. Maréchal était un espion à l’ancienne, pour qui l’affect n’était pas complètement mis de côté. Il aimait bien Arno malgré ce qu’il avait fait par le passé.

      Mais il y avait toujours ces hommes qui le suivaient fort peu discrètement. Sans doute pour évaluer sa loyauté au cours des premières heures de sa mission.

      En s’engageant dans la bouche de métro, Arno pensa à ce que lui avait dit Maréchal : un homme détenant des secrets d’État s’était carapaté en Thaïlande, où la DGSE n’avait pas jugé prioritaire d’affecter ses moyens habituels pour le retrouver. Il réfléchit au moyen de commencer sa traque. Un Français qui se cache dans un pays asiatique n’est généralement pas très difficile à trouver, mais la Thaïlande n’était pas un pays comme les autres. Plusieurs millions d’hommes et de femmes de type caucasien s’y étaient établis et vivaient dans à peu près toutes les provinces. Plus de cinq cent mille kilomètres-carré à passer au peigne fin, ça ne serait pas une sinécure.

      Arno réfléchit également au secret que détenait le fugitif. Quelles étaient les informations à ce point sensibles que la DGSE décide de se lancer à sa poursuite ? Une réponse possible lui arriva comme une intuition. Elle lui avait été suggérée involontairement par Julien.

      Il émergea du métro place du Trocadéro et retrouva Mindy à la terrasse d’un café. La jeune femme était en conversation avec un homme entre deux âges, aux cheveux gominés et à la barbe de trois jours soigneusement entretenue.

      — Voici mon ami, dit-elle en anglais à son interlocuteur.

      Elle désigna Arno avec un grand sourire. L’homme ne sembla pas ravi d’être interrompu dans sa tentative de séduction, mais il fit bonne figure.

      — Vous avez une fiancée charmante, dit-il en se levant pour rejoindre une autre table.

      — Qu’est-ce qu’il te voulait ? demanda Arno.

      — Oh, rien ! Il m’a dit que j’égayais sa matinée et il m’a offert un verre. Je l’ai prévenu que tu n’allais pas tarder à arriver.

      Arno sourit intérieurement. Les Parisiens étaient d’indécrottables dragueurs et une jolie Thaïe, seule à une terrasse de café, constituait une cible à côté de laquelle ils ne pouvaient pas passer. Le type avait tenté sa chance et il avait perdu. Amusant.

      — Comment s’est passé ton rendez-vous ? demanda Mindy.

      — Très bien. J’ai vu les gens que j’avais à voir et plus rien ne nous retient ici.

      Mindy ne fit pas de commentaire. Arno avait justifié leur voyage en France par un rendez-vous relatif à ses anciennes affaires. Elle avait rencontré Julien à Koh Yao Noi et elle savait qu’ils avaient été associés. L’explication lui suffisait.

      — Avant de partir, je voudrais tout de même te présenter un autre ami, ajouta Arno.

      

      Une heure plus tard, ils s’attablèrent dans un restaurant chic du XVIIe arrondissement. Mindy tenta de déchiffrer la carte en français à laquelle elle ne comprenait rien. Crème de choux-fleurs, œuf mollet et espuma de foie gras, ou encore Saint-Jacques des côtes normandes, gnocchis à la truffe et tombée de pousses d’épinards, elle se demandait pourquoi les Français mettaient-ils tant d’application à décrire tous les ingrédients d’un plat. En Thaïlande, on savait de quoi on allait se régaler avec deux ou trois mots seulement. Elle espéra qu’Arno commanderait pour elle.

      Son ami se présenta avec un quart d’heure de retard. Le minimum syndical pour un Parisien lui avait expliqué Arno.

      — Thomas, je te présente Mindy. Mindy, voici Thomas de Prat, un ami de longue date, journaliste de son état, dit Arno avec cérémonie.

      Le début de la conversation se déroula en anglais pour évoquer les généralités de leurs vies respectives, puis Arno s’excusa et poursuivit en français pendant quelques minutes.

      À partir de cet instant, Mindy ne comprit plus rien. Elle se concentra pour essayer de venir à bout d’un morceau de pluma de cochon ibérique. Pourquoi les Français n’apportaient-ils pas les viandes déjà découpées ? se demanda-t-elle. En plus, leurs couteaux ne valaient rien du tout.

      

      — Mindy est délicieuse, constata Thomas. Tu vis avec elle en Thaïlande ?

      — De temps en temps. Elle rompt avantageusement la solitude du vieil ours que je suis. Et toi, quoi de neuf du côté des amours ?

      Thomas et Arno étaient amis depuis quinze ans. Ils avaient fait connaissance à l’époque où le journaliste enquêtait sur l’affaire Chevalier, du nom du notaire d’Amiens qui avait organisé le viol d’Alice. Par la suite, ils s’étaient croisés à l’île Maurice et en Thaïlande à l’occasion de différentes missions de Deep Impact. Thomas était devenu un journaliste d’investigation de renom. Il enquêtait principalement sur des affaires internationales dans le milieu de l’aviation.

      — Je fréquente une dame, s’amusa-t-il. Mais elle habite loin d’ici, alors on ne se voit pas tous les jours. Figure-toi qu’elle vit à Bangkok !

      Arno le savait déjà. Julien le lui avait dit. C’était d’ailleurs la raison pour laquelle il avait tenu à voir Thomas au cours de son bref séjour en France.

      — Ne me dis pas que tu sors avec Claire de Saint-Martin, fit-il mine de s’étonner.

      — Comment le sais-tu ?

      — Il ne faut pas être grand clerc. Une journaliste expatriée en Asie qui bosse comme toi sur des dossiers aéronautiques, le rapprochement est vite fait.

      — Je plaide coupable, monsieur l’inspecteur. J’ai rencontré Claire en 2018, lorsque je couvrais l’enquête sur le vol TG 601. Tu as suivi ça depuis la Thaïlande ?

      — De loin. Je sais juste que l’enquête des Thaïs a conclu à un suicide du pilote au milieu du Pacifique, mais que cette explication ne semble pas convenir à tout le monde. Claire pense que les gens qui savent ne disent pas tout.

      Arno n’avait pas mis longtemps à faire le lien entre cette affaire, à laquelle il ne s’était pas particulièrement intéressé, et l’homme que lui demandait de rechercher la DGSE. Une défection qui datait de cinq ans en arrière, un technicien militaire affecté à un navire d’écoute de la Marine française… une simple requête sur Google lui avait permis de supputer que l’affaire secrète de Maréchal s’était déroulée à un endroit que le Dupuy-de-Lôme surveillait. C’est-à-dire, dans les airs. Il avait cherché les catastrophes aériennes qui s’étaient produites en 2018, et était évidemment tombé sur le TG 601.

      — Quelle est la théorie de ton amie sur cette affaire ? interrogea-t-il.

      — Je ne peux pas tout te dire. Ne m’en veux pas, mais Claire prépare un livre sur le sujet. Elle m’a fait promettre de ne rien divulguer avant sa parution.

      Arno n’insista pas. Il avait l’information dont il avait besoin, et s’il voulait rencontrer Claire de Saint-Martin, il savait où la trouver à Bangkok.

      Le déjeuner se termina joyeusement en anglais. Mindy prit beaucoup de plaisir à commenter les habitudes françaises qu’elle découvrait depuis deux jours. Thomas promit de leur rendre visite à Koh Yao Noi, la prochaine fois qu’il irait voir sa petite-amie.

      Arno se demanda comment ladite petite-amie réagirait lorsqu’elle apprendrait que la DGSE comptait sur lui pour retrouver un homme en rapport avec la disparition du TG 601…
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            UNE ENQUÊTE MAL EMBARQUÉE

          

        

      

    

    




      Bangkok, 20 avril 2018 

      La seconde conférence de presse, puis la troisième et la quatrième ne donnèrent rien. Claire de Saint-Martin se rendait une fois par jour au Novotel de l’aéroport, où les officiels thaïlandais affichaient une mine de marionnette pour dire que les recherches du TG 601 se poursuivaient en mer de Chine. Elle comprit rapidement qu’ils ne trouvaient rien, et que même pour eux, la disparition du Boeing 777 et de ses passagers demeurait un mystère. Cela l’inquiétait, mais plus encore, cela rendait insupportable l’attente des familles. Celles-ci avaient laissé leurs proches embarquer pour un vol banal de deux heures trente, dont une petite partie seulement devait se dérouler au-dessus de la mer, et on leur expliquait jour après jour qu’on ne trouvait rien. Pas la moindre trace de débris, de morceaux de carlingue ou d’effets personnels, n’avait été découverte.

      Cette invraisemblance inexplicable commença à titiller Claire. Elle se demanda comme tout le monde si cet avion n’avait pas été détourné, et ne se serait pas posé quelque part à l’intérieur de son rayon d’action, pour une obscure raison. Elle ne put s’empêcher d’espérer que les passagers seraient retrouvés vivants après une péripétie sur laquelle quelqu’un allait bien fournir des explications.

      Mais les autorités indiquaient obstinément que des recherches en mer étaient en cours, quelque part entre l’île chinoise de Hainan et les côtes du Vietnam. Selon elles, des navires chinois, vietnamiens et mêmes américains étaient engagés dans cette recherche en mer de Chine méridionale.

      Claire décida de s’intéresser à ce qui s’était passé dans le ciel. En effet, avant d’éventuellement s’abîmer en mer, la progression de ce foutu avion avait bien dû être suivie par des contrôleurs aériens, des stations radars et des satellites d’observation. Les officiels répétaient comme des robots qu’on cherchait en mer, mais elle se demanda pour la première fois si ce n’était pas un écran de fumée pour dissimuler des événements qui se seraient passés dans les airs.

      Elle activa un de ses contacts au sein d’une compagnie aérienne du coin. Grâce à lui, elle apprit que le vol TG 601 avait suivi, au moins pendant un moment, un plan de vol prédéfini entre Hong Kong et Bangkok. Ce même contact lui montra la route aérienne théorique de l’appareil. Après son décollage de Hong Kong, il avait mis le cap au sud-ouest et longé les côtes chinoises. Après être passé à proximité de l’île de Hainan, il avait dû faire route vers un point de contrôle appelé ASSAD, avant de survoler le Vietnam, le Laos, puis d’entrer en Thaïlande.

      Lors de la conférence de presse du quatrième jour, elle interpella Thanasak Karnjanarat, le ministre des Transports thaïlandais.

      — Monsieur le ministre, vous nous dites que vous recherchez l’épave de l’appareil en mer de Chine méridionale, mais pouvez-vous nous éclairer sur ce qui s’est passé entre Hong Kong et cette zone ? Quels sont les rapports des contrôleurs aériens ?

      Le ministre eut l’air embarrassé. Jusqu’ici, il s’était contenté d’effectuer des monologues creux et abscons. Mais sous la pression des familles qui se montraient de plus en plus impatientes d’obtenir de véritables explications, il avait accepté de prendre quelques questions de la salle. Il semblait à présent s’en mordre les doigts. En tout cas, il ne parut pas le moins du monde préparé à répondre aux journalistes, constata Claire.

      Il se dandina d’un pied sur l’autre, fouilla maladroitement dans ses papiers et finit par lâcher :

      — Ce que je peux vous dire, c’est que le vol s’est déroulé sans incident avec les contrôleurs aériens chinois. Le vol TG 601 a survolé normalement la mer de Chine jusqu’au point ASSAD, puis il aurait dû contacter le contrôle vietnamien, mais il ne l’a jamais fait… C’est peu après ce point de passage qu’il a également cessé d’émettre.

      Un collaborateur du ministre s’approcha et lui chuchota quelque chose à l’oreille. Aussitôt après, le ministre annonça qu’un expert en aéronautique interviendrait lors de la prochaine conférence de presse. Il détaillerait les échanges entre les contrôleurs aériens et les pilotes.

      Claire se rassit, perplexe. Sa conviction était forgée : les officiels thaïlandais étaient nuls en communication de crise… et ils cachaient quelque chose.

      Dans les jours qui suivirent, les conférences de presse devinrent de plus en plus absurdes. Les questions des journalistes étaient filtrées avant d’être posées, si bien que les seules auxquelles les autorités acceptaient de répondre tournaient autour de l’hypothèse privilégiée par les enquêteurs. Et la réponse était toujours la même : « nous sommes en train d’investiguer pour savoir si le vol TG 601 a été victime d’une avarie ou d’un acte malveillant. Rien ne permet de privilégier une piste plutôt qu’une autre. »

      Comme disait l’autre : quand sur une affaire on n’en sait aussi peu que ça, autant fermer sa gueule… Pourquoi convoquer chaque jour des dizaines de journalistes et les familles des passagers fous d’inquiétude et de douleur ? Cette affaire commençait sérieusement à contrarier Claire.

      

      Une semaine après le drame, un coup de théâtre se produisit. Par la voix du Premier ministre thaïlandais, un général peu réputé pour son sens de l’humour, les autorités annoncèrent qu’elles avaient enfin une piste : selon des données transmises par la société Altisat, le vol TG 601 aurait continué à voler plusieurs heures après avoir disparu au-dessus du point ASSAD, et se serait finalement abîmé dans l’océan Pacifique. Cette information qualifiée par le Premier ministre de « majeure » pour l’avancée de l’enquête, fut illustrée à grand renfort de graphiques, de cartes et de tableaux de chiffres auxquels personne ne comprit rien. Un assistant du ministre projeta une modélisation de la route supposée du vol TG 601. On y voyait un demi-tour effectué au large des côtes vietnamiennes, puis une trajectoire rectiligne qui passait par le nord des Philippines, pour terminer dans l’océan Pacifique, plus ou moins dans la région de la fosse des Mariannes. L’homme d’État annonça sans ciller que les recherches allaient à présent se concentrer dans cette zone, et que la piste privilégiée était celle d’un acte désespéré du pilote.

      La mascarade provoqua chez Claire un sentiment de révolte viscéral. Elle ne crut pas un instant à cette thèse.

      D’abord, pourquoi, si l’avion avait été suivi par Altisat, avait-il fallu sept jours pour annoncer cette trajectoire improbable ? Ensuite, le « choix » de la fosse des Mariannes comme point final de l’avion était commode : il s’agissait, comme par hasard, de la fosse océanique la plus profonde connue à ce jour. Plus de dix mille mètres de profondeur. Autant dire qu’il allait être compliqué de retrouver les boites noires dans de tels abysses.

      Mais ce qui alerta définitivement Claire fut le procédé de communication retenu pour informer les médias. Dans une catastrophe aérienne, l’enquête est généralement dirigée par des techniciens ou des professionnels de l’aviation. Que des hommes politiques s’emparent de cette histoire signifiait qu’elle dépassait de loin le simple cadre d’un accident d’avion. Nous avions affaire à un événement géopolitique, policier ou industriel, pensa-t-elle alors.

      Des dizaines d’experts auto désignés s’emparèrent de l’information partout à travers le monde. À partir de bribes de documents (dont les autorités refusaient de communiquer les originaux), des spécialistes en tous genres commencèrent à échafauder des explications fumeuses : le vol TG 601 aurait été détourné par des terroristes qui envisageaient de l’écraser sur l’île de Guam, une base américaine de l’archipel des Mariannes ; le pilote, qui connaissait soi-disant des difficultés personnelles, aurait voulu se suicider en emportant ses passagers avec lui dans la mort ; à la suite d’un feu à bord, le pilote aurait fait demi-tour, puis, à cause d’une dépressurisation, tout le monde serait mort et l’avion aurait continué sa route sur pilote automatique…

      Si toutes ces hypothèses avaient le mérite de témoigner des fantasmes des terriens au sujet des catastrophes aériennes, bizarrement, elles ne remettaient pas en cause l’information présentée comme officielle : l’avion avait fait demi-tour et continué à voler plusieurs heures après avoir disparu à proximité du point ASSAD.

      

      Claire de Saint-Martin mit plusieurs semaines à établir un contact avec Marc Cirié. L’homme d’affaires français avait perdu plusieurs membres de sa famille dans la catastrophe, mais il avait jusque-là été très discret. D’après ce qu’elle savait, il continuait à assurer ses fonctions de directeur des établissements Michelin à Bangkok.

      Elle tenta de le joindre à son bureau. Sans succès. Puis elle essaya de le contacter via les réseaux sociaux, là encore en vain. En désespoir de cause, elle se rendit directement dans le quartier qui abritait le siège du manufacturier français.

      Sous une pluie de mousson typique du mois de juin en Thaïlande, Claire emprunta le BTS jusqu’à la station Sanam Pao. Une artère coupée en deux dans le sens de la longueur par le pont du métro aérien, des immeubles modernes couverts de grappes de fils téléphoniques, un ou deux Seven Eleven et des distributeurs de billets, cette partie de Bangkok n’avait rien de charmant.

      Elle pénétra dans le hall d’accueil et observa les indications. Michelin n’était pas la seule société à occuper le building. Tant mieux, elle ne fut pas obligée de se signaler à l’accueil. Elle s’installa dans un canapé du hall de réception et scruta les allées et venues.

      Une heure plus tard, Marc Cirié émergea de la cage d’ascenseur. Une cinquantaine d’années, vêtu d’un costume trois-pièces malgré le climat tropical, il possédait une chevelure dense et un visage qui respirait l’intelligence.

      Claire l’aborda sans détour.

      — Monsieur Cirié, je suis Claire de Saint-Martin. Je voudrais discuter avec vous du TG 601.

      Il la toisa avec méfiance.

      — Vous êtes journaliste. Je ne parle pas à la presse, la rembarra-t-il sèchement.

      — J’enquête en effet sur ce drame. Je voudrais vous faire part d’une nouvelle théorie. Ça ne nous prendra pas plus de cinq minutes.

      Marc Cirié se planta devant elle.

      — Écoutez, Claire, je ne souhaite pas commenter cet événement. Je sais qui vous êtes, j’ai lu vos papiers dans Le Monde. Vous relatez les informations officielles et vous le faites assez bien du reste. Mais je ne vois pas ce que vous pourriez m’apprendre que je ne sache déjà. Vous êtes comme les autres, la porte-parole des autorités.

      Claire nota qu’il l’avait appelée par son prénom. Ça dénotait une forme de bienveillance à son égard. En revanche, il semblait n’apporter aucun crédit à la version officielle et cela constituait un point commun entre eux. Restait à l’en convaincre.

      — Je ne suis pas venue pour recueillir votre témoignage. Je n’ai pas l’intention de rapporter vos propos dans un article. J’imagine aisément ce que vous traversez et je vous assure de mon profond soutien. Je voudrais juste discuter avec vous de la meilleure manière d’unir nos efforts pour découvrir la vérité. Je vous en prie, accordez-moi cinq minutes.

      Marc Cirié sembla hésiter. Il ressentait profondément la douleur d’avoir perdu son épouse et deux enfants dans cette catastrophe. Il ne savait pas encore ce qui s’était passé, mais au fond de lui, il savait qu’il ne reverrait jamais Anne-Catherine. C’était un drame épouvantable, et il n’avait tout simplement pas la force de participer à l’enquête pour le moment. Il devait rester debout pour ces deux autres enfants, et pour son travail. Cela consommait déjà les forces qu’il lui restait. Cette journaliste avait l’air de vouloir se charger de l’enquête parallèle. Après tout, si elle découvrait quelque chose, il pourrait toujours reconsidérer sa proposition de collaborer.

      — Si vous trouvez quelque chose, vous pouvez me contacter par messagerie. Voici mon profil WhatsApp, dit-il en lui tendant sa carte de visite. Par messagerie, n’est-ce pas… Ne m’adressez jamais de mail ni de message téléphonique.

      Sur ce, il sortit de l’immeuble sans prêter attention à la pluie battante qui inonda son costume en quelques secondes.

      Claire rumina une demi-déception. Marc Cirié l’avait envoyée balader, mais il n’avait pas exclu un contact ultérieur. Qu’est-ce que cela signifiait ? En outre, cette histoire de WhatsApp la fit tiquer. Cirié se pensait-il surveillé sur son téléphone portable ? Décidément, cette affaire possédait des contours obscurs qu’elle devait élucider. Dans un premier temps, elle allait se comporter en journaliste servile et disciplinée et rédiger ses articles dans le sens de ce que communiquait l’équipe d’enquête. Mais elle n’avait pas dit son dernier mot. Si une affaire énorme se dissimulait sous la version officielle, elle la trouverait.

      Gober tout cru les explications des Thaïs était une insulte à l’intelligence humaine, pensa-t-elle.

      

      Les premières semaines de l’enquête parallèle de Claire de Saint-Martin ne donnèrent pas grand-chose. Trouver des informations ou des témoignages sur cette affaire relevait d’une mission impossible. Personne n’acceptait de parler, et les médias et les réseaux sociaux se contentaient de relayer la version officielle, tout en l’agrémentant de théories fumeuses sur le pourquoi du comment.

      En octobre, Claire eut l’occasion de croiser un de ses confrères français qui, comme elle, tentait de débusquer la vérité sur l’affaire du TG 601.

      

  




Bangkok, octobre 2018, 6 mois après le vol TG 601

      Le Foreign Correspondents’ Club of Thailand était considéré comme le premier club de journalistes en Asie du Sud-Est. Sur le modèle des clubs anglais, il proposait aux correspondants étrangers en poste à Bangkok, ou simplement de passage, un lieu de rencontres et d’échanges dans un cadre cosy et décontracté. Claire s’y rendait régulièrement pour s’échapper de l’atmosphère confinée de son petit appartement.

      Ce jour-là, elle rédigeait un article sur la contestation étudiante en Thaïlande, tout en sirotant une infusion de citronnelle et de gingembre. L’homme l’aborda sans détour.

      — Salut, Claire, je savais que je te trouverais ici, annonça Thomas de Prat.

      — Thomas ! Quelle surprise ! Que fais-tu à Bangkok ?

      Les deux journalistes s’étaient croisés à plusieurs reprises au cours de leurs carrières. Le milieu des journalistes d’investigation français sillonnant le monde était tout petit, aussi avaient-ils eu l’occasion de couvrir les mêmes sujets pour leurs médias respectifs.

      — La même chose que toi. J’enquête sur le TG 601. J’ai pensé que ce serait une bonne idée de partager nos informations.

      Claire ajusta la mèche brune qui lui barrait le front. D’ordinaire, elle gardait pour elle les informations confidentielles qu’elle parvenait à obtenir. Mais en l’occurrence, elle n’en avait pas beaucoup, et puis Thomas lui avait toujours paru très sympathique.

      — Assieds-toi. Tu prends quelque chose ? dit-elle en débarrassant le fauteuil situé en face d’elle.

      — Volontiers. Je débarque tout juste de Paris et j’ai une faim de loup. Raconte-moi comment se passe la vie en Thaïlande ?

      — Je crois que tu la connais déjà, dit Claire, malicieuse. Tu as été plusieurs fois signalé sur les plages du sud…

      Thomas arbora un sourire faussement penaud. Il avait en effet souvent rendu visite à Arno et Alice au cours des années précédentes. Chaque fois, il avait utilisé un visa « médias » et il n’était pas surprenant qu’une journaliste de référence comme Claire ait été au courant.

      — J’adore ce pays, c’est vrai, reprit-il. Mais cette fois, je suis là pour le boulot ! Qu’est-ce que donne l’enquête sur le TG 601 ?

      Claire ne s’offusqua pas de son approche directe. Elle se pencha en avant, dévoilant le haut d’un buste bronzé et la naissance d’une poitrine ferme. Thomas se concentra pour ne pas loucher.

      — Les recherches sont toujours en cours. On n’a rien trouvé, ni en mer de Chine ni dans le Pacifique. Les Thaïs continuent d’affirmer que l’avion a volé plusieurs heures après sa disparition, mais ils refusent de communiquer les données de la société Altisat. On est dans le brouillard complet. Tu dois en savoir plus que moi. Tu enquêtes à plein temps sur cette affaire ?

      — Hélas non. Je n’ai pas trouvé de média pour me commander une investigation au long cours. Je me contente de chercher à mes moments perdus, entre deux reportages alimentaires. J’ai tout de même la conviction que des gens savent mais ne disent rien. Tu ne crois pas ?

      — Si, bien sûr. J’ai été brièvement en contact avec Marc Cirié, le proche des victimes françaises, mais même de ce côté-là, je n’ai rien appris.

      — Il ne communique pas beaucoup, ce monsieur. J’ai essayé de le rencontrer quand il s’est déplacé en France. Il s’est contenté de déclarer par l’intermédiaire de son avocat qu’il avait déposé plainte. Un juge d’instruction français a été nommé et il espère que l’action judiciaire permettra d’en apprendre plus que le simulacre d’enquête des Thaïs. Ce sont ses propos.

      — Je trouve incroyable que personne n’ait aperçu l’appareil au cours de son soi-disant trajet vers le Pacifique. Ni les radars civils ou militaires, ni les navires forcément présents dans cette zone. Comment peut-on perdre un avion de trois cents tonnes à l’heure où les satellites peuvent déchiffrer une plaque d’immatriculation ?

      — Ce n’est pas juste incroyable, c’est parfaitement mensonger ! Il y a forcément des gens qui savent, mais pour une raison obscure, personne ne dit rien.

      — Tu as sans doute raison. Comment envisages-tu d’enquêter ? Tu as un plan ?

      Thomas dévisagea Claire. Il approcha son visage à quelques centimètres du sien et darda son regard dans ses prunelles.

      — Je verrais bien une équipe de choc entre toi et moi, souffla-t-il. Tu t’occuperais de ce qui se passe ici, et de mon côté, je creuserais en France, et pourquoi pas aux États-Unis.

      La proposition plut à Claire. Cette histoire l’obsédait, mais elle se sentait démunie pour enquêter toute seule depuis l’Asie. En outre, Thomas lui plaisait bien et elle n’avait rien contre le fait de rompre un peu sa solitude affective.

      Ils quittèrent le club des correspondants étrangers et se rendirent en taxi jusqu’au condominium de Claire. Elle prit l’initiative de rejoindre Thomas sous la douche, et celui-ci put constater que l’appétit sexuel de la journaliste solitaire était de nature à lui donner envie de la revoir bien plus souvent que leur collaboration ne le justifiait.

      À partir de ce jour, Thomas devint un passager assidu de la ligne Paris-Bangkok.
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      Bangkok, mai 2023

      Les bâtiments de la fondation Alexandre Joncourt pour l’éducation des jeunes filles en Thaïlande étaient situés au nord de Bangkok. Dans un quartier excentré du centre-ville, plus aéré, Alice avait repris les locaux d’un ancien lycée public. Sur deux hectares, des édifices blancs au toit plat s’étalaient au sein de larges étendues de pelouse éclatante. Quelques palmiers, des massifs d’hibiscus colorés, mais pour l’essentiel, la surface était occupée par les salles de classe et les terrains de sport.

      Alice occupait un bureau sobrement décoré. Sur les étagères, quelques objets artisanaux offerts par les familles de ses élèves cohabitaient avec des ouvrages d’histoire et des manuels de langue.

      L’homme se présenta dans la salle des professeurs et demanda à la voir. Sylvie, une ancienne enseignante de français qui travaillait bénévolement pour la fondation décrocha le téléphone interne pour prévenir la directrice.

      — Alice, il y a là un monsieur français qui désire te voir.

      — Je n’attends personne. Il a rendez-vous ?

      — Il dit qu’il vient de l’ambassade et qu’il n’en aura pas pour longtemps.

      Alice tiqua. Elle entretenait de bonnes relations avec la communauté expatriée, mais elle évitait autant que possible de faire appel aux officiels de l’ambassade de France. Ils connaissaient ses activités sans n’avoir jamais manifesté beaucoup de soutien pour cette compatriote qui aidait les Thaïlandais, plutôt que de faire rayonner la France. Que pouvait bien vouloir ce type ?

      — D’accord, fais-le monter, dit-elle finalement.

      L’homme était manifestement un haut fonctionnaire en poste à Bangkok depuis un moment. Alice l’entendit saluer en thaï les élèves qu’il croisa, puis il entra dans son bureau. Entre cinquante et soixante ans, l’allure martiale, il portait un costume manifestement taillé sur mesure dans l’une des échoppes qui pullulaient à Sukhumvit. Il la gratifia d’un sourire où pointait de la suffisance.

      — Que me vaut l’honneur ? demanda Alice.

      — Madame Lanzac, merci de me recevoir. Je suis Henri Vasseur. J’occupe les fonctions de second secrétaire auprès de l’ambassadeur de France en Thaïlande. Je voulais vous voir au sujet de l’un de nos compatriotes que nous recherchons activement.

      Alice fut immédiatement sur ses gardes. Les services consulaires assuraient parfois la sécurité des Français installés ici, mais le ton ampoulé de cet homme et sa visite inopinée ne lui disait rien qui vaille.

      — Vous auriez pu téléphoner, remarqua-t-elle. Et puis, je suis majoritairement en contact avec les locaux, je ne dirige pas le lycée français, comme vous devez le savoir. En quoi puis-je vous aider ?

      Henri Vasseur s’assit d’autorité en face d’Alice et croisa les jambes. Il n’attendit pas l’accord d’Alice pour poser ses questions.

      — L’homme que nous cherchons habite ici depuis plusieurs années. Si nos informations sont exactes, il vit avec une jeune femme qui est passée entre vos mains. Vous voyez ce que je veux dire ?

      Alice voyait, oui. Avant de diriger la fondation Alexandre Joncourt, elle avait œuvré pour une tout autre cause. La fondation de la Seconde chance avait mis en place un ensemble d’aides à destination des malades du sida. Dans ce pays où la maladie frappait de nombreuses personnes, mais où l’opinion publique la considérait comme honteuse, les patients étaient généralement délaissés par leur famille. Pour éviter qu’ils ne terminent leur vie seuls et pour leur prodiguer les meilleurs traitements, Alice avait transformé un dispensaire en centre de convalescence. Pour financer tout cela, elle avait ponctuellement fait appel aux subsides du gouvernement français. Elle avait également obtenu des dons de la part d’hommes, riches, qui « fréquentaient » des filles recrutées pour l’occasion. Ce procédé flirtait avec le proxénétisme, Alice en était consciente, mais elle estimait que la fin justifiait les moyens. Était-ce de cela qu’Henri Vasseur était venu lui parler ? Elle fit mine de ne pas comprendre.

      — Les élèves de la fondation Alexandre Joncourt fréquentent qui elles veulent dans leur vie privée. Je ne vois pas ce que je peux vous apprendre, objecta-t-elle.

      — Il ne s’agit pas de vos activités actuelles. Je vous parle d’une jeune femme que vous avez employée pour votre précédente œuvre, dit Vasseur en plissant les yeux de façon bizarre.

      — Vous menez une enquête de police ?

      — Absolument pas. Je suis venu demander votre aide sans arrière-pensée. Je fais appel à votre sens du devoir. La France vous a aidé à de multiples reprises, je vous demande de nous renvoyer l’ascenseur, voilà tout.

      Décidément, Alice n’aimait pas du tout ce type. Son air prétentieux, son sourire narquois bourré de sous-entendus lorsqu’il ouvrait la bouche… S’il était venu pour la menacer, il s’était trompé de crèmerie, pensa-t-elle. Qu’elle décide d’aider l’ambassade ou non, il devrait se montrer plus franc s’il voulait qu’elle lève le petit doigt.

      — Monsieur Vasseur, je ne sais pas ce que vous cherchez exactement, mais les femmes dont je me suis occupée depuis que je suis installée ici sont toutes des citoyennes thaïlandaises. Je suis responsable de leur sécurité, vous comprenez. Alors, peut-être pourriez-vous commencer par me dire qui est cet homme que vous cherchez ?

      Vasseur se rencogna dans le fauteuil, sûr de lui. Il évita la question directe.

      — La jeune femme se fait appeler Toy. C’est une fille de bar, précisa-t-il d’une moue dédaigneuse. Elle a longtemps exhibé ses charmes à soi Cow-boy, jusqu’au moment où elle s’est mise à ne travailler que sur rendez-vous. Il paraît que c’est vous qui lui avez permis de ne plus danser autour d’une barre pour dégoter des clients. Ça fait de vous une proxénète, au passage. Bref, cette Toy a visiblement mis le grappin sur l’homme qui nous intéresse, et je compte sur vous pour nous aider à le retrouver.

      — Pourquoi ferais-je une chose pareille ? Je vous l’ai dit, la vie privée des filles que j’ai aidées ne me regarde plus, une fois qu’elles volent de leurs propres ailes.

      — Nous pourrions par exemple faire un don à votre établissement, répliqua Vasseur, en embrassant la pièce du regard. Vous ne seriez pas contre un peu plus de moyens pour parfaire l’éducation de ces jeunes filles, n’est-ce pas ?

      Alice se demanda une nouvelle fois qui était ce type. Qu’un fonctionnaire de l’ambassade recherche un compatriote n’était pas invraisemblable en soi. Il était peut-être sous le coup d’un mandat d’arrêt en France. À moins qu’il n’ait fui sa famille et que celle-ci ne le cherche ? En revanche, que la France soit prête à payer pour le retrouver était tout à fait singulier. Alice devait faire attention à l’endroit où elle mettait les pieds.

      — Je vais me renseigner, dit-elle simplement. Je vous ferai savoir si je trouve quelque chose. Au fait, quel est le nom de l’homme que vous cherchez ?

      — Je ne peux rien dire pour le moment. Contentez-vous de savoir si cette Toy est en couple avec un Français. Vous pouvez me joindre à n’importe quel moment, à ce numéro.

      Il tendit une carte de visite aux couleurs de l’ambassade de France.

      — Très bien. Je vous fais raccompagner, conclut Alice sans autre commentaire.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      Dans le taxi qui le ramena à l’ambassade, Henri Vasseur se morigéna intérieurement. D’abord, il avait sous-estimé Alice Lanzac. Bien que la Thaïlande soit un pays calme, elle avait l’air soucieuse de sa sécurité. L’homme qui l’avait raccompagné jusqu’à la porte du lycée avait toutes les apparences d’un agent de sécurité intraitable. Il n’avait pas prononcé un mot, mais Vasseur avait compris que ce type aurait tué à mains nues quiconque aurait eu la mauvaise idée de s’en prendre à Alice Lanzac. Celle-ci l’avait appelé Alexeï, un prénom russe, sans conteste. Or les Russes étaient réputés pour leur goût prononcé pour la coercition physique. Même en Thaïlande.

      Mais sa principale erreur avait été de considérer Alice Lanzac comme une informatrice lambda que l’on pouvait acheter. Une Française versant dans l’humanitaire en Asie devait bien être sensible à quelques milliers de dollars supplémentaires pour ses œuvres, avait-il estimé. Or, visiblement, elle voulait surtout rester maîtresse du jeu. Ses protégées thaïlandaises avaient l’air bien plus importantes que le fait d’aider son pays.

      Henry Vasseur se fit déposer aux abords d’une jetée d’embarquement, en amont du fleuve Chao Phraya. Les embouteillages à Bangkok étaient insupportables, et dès qu’il pouvait, il privilégiait les déplacements en bateau pour sillonner la « Venise du Sud-est asiatique ». Pendant le trajet le long des méandres du fleuve, il réfléchit à la situation.

      Vasseur était en poste à Bangkok, depuis cinq ans. Auparavant, il avait été affecté à l’ambassade de France à Damas, à celle d’Alger, et plus récemment, à celle de Pékin. C’est là qu’il s’était pris de passion pour l’Asie et ses trésors, si bien que pour sa dernière affectation avant la retraite, il avait demandé et obtenu la place de chef de poste de la DGSE à Bangkok. Diriger en sous-main le bureau des services de renseignement dans un pays ami, en temps de paix, n’était pas aussi excitant que d’être affecté à une région du monde où les intérêts de la France étaient violemment contestés. Mais la Thaïlande constituait la tête de pont de la DGSE pour l’ensemble de l’Asie du Sud-Est. On y croisait des agents de toutes les puissances occidentales qui œuvraient en coulisses pour les intérêts de leurs pays respectifs dans toute la zone Asie-Pacifique. Un vrai nid d’espions, en somme. Henri Vasseur s’y sentait comme un coq en pâte.

      Il glissa deux billets de cent bahts au pilote du long-tail boat et débarqua sur la jetée du Mandarin Oriental. Il parcourut à pied les deux cents mètres qui le séparaient de l’ambassade, en évitant tant bien que mal les mobylettes fumantes qui remontaient la ruelle.

      Une fois dans son bureau, il s’attaqua à la rédaction du rapport de son entretien de la matinée. Alice Lanzac, sa source, ne pouvait pas être jugée comme décisive, mais il ne désespérait pas qu’elle finisse par lui fournir l’information qu’il cherchait.

      

  




Bangkok, quartier de Sukhumvit, le même jour

      Alexeï pilotait le Tuk-Tuk avec aisance. Dans ce pays soucieux de réserver certains métiers aux nationaux, dont celui de chauffeur de Tuk-Tuk, il était théoriquement inconcevable pour un étranger de conduire ce genre de tricycles pétaradants. De même qu’il était impossible pour une farang d’être masseuse, coiffeuse ou encore fabricante d’objets artisanaux, le transport des touristes à Bangkok était réservé aux Thaïs. Alexeï avait tout de même réussi à acheter un engin en soudoyant le propriétaire d’une société de transport. Et en prétendant qu’il ne transportait qu’une seule personne : Alice Lanzac, sa patronne.

      Il remonta Sukhumvit road à toute allure, puis slaloma entre les voitures jusqu’à l’entrée de la soi 7. À l’arrière, Alice se cramponna à la poignée de sécurité, mais goûta avec plaisir au vent chaud qui fit virevolter ses cheveux blonds. Elle n’avait jamais peur avec Alexeï.

      — Tu te gares et tu nous rejoins, dit-elle au Franco-Russe en descendant du Tuk-Tuk.

      Gênée par ses talons compensés, elle progressa avec difficultés sur le pavé défoncé de la ruelle. Au bout de cent mètres, elle prit à gauche dans un passage étroit qui menait à une courette. C’est là, coincé entre un salon de massage et une charrette de street food, que depuis plusieurs années, Arno et elle avaient installé leur quartier général. Il l’attendait en sirotant un café glacé.

      Alice le serra longuement dans ses bras, puis les mains toujours sur ses épaules, elle évalua sa mine.

      — La France n’a pas l’air de t’avoir trop abîmé, dit-elle en souriant. Tout s’est bien passé ?

      — Content d’être de retour. Mais pour répondre à ta question, oui, ça c’est bien passé. Mindy a adoré la tour Eiffel. Je suis heureux de te voir.

      Leurs échanges étaient toujours sur le même registre. Retenus, pudiques, mais témoignant d’un profond attachement datant de leur première rencontre, treize ans auparavant. Arno reprit sa place sur une chaise en plastique orange et héla la vendeuse de street food : « un jus de mangue pour khun Alice », commanda-t-il.

      — Tu voulais me voir ?

      — J’ai reçu une visite bizarre à la fondation. Un certain Henri Vasseur, prétendument le second secrétaire de l’ambassade…

      Arno savait ce que cachait cette fonction officielle. Il connaissait aussi Henri Vasseur, dont on lui avait parlé à Paris. Il esquissa une moue septique et précisa sans détour :

      — C’est le chef de poste de la DGSE, ici à Bangkok. Qu’est-ce qu’il te voulait ?

      — Il veut que je localise Toy. D’après lui, elle sort avec un Français qu’il recherche. Qu’est-ce que ça cache, tu crois ?

      Arno réfléchit quelques instants. Maréchal, le patron de la direction technique de la DGSE l’avait missionné pour retrouver cet homme, un ancien militaire qui détenait un secret d’État. Il ne lui avait pas précisé que d’autres agents sur le terrain avaient reçu la même mission. En revanche, il lui avait bien décrit le dispositif de la DGSE en Thaïlande : un chef de poste, Henri Vasseur, donc, qui s’appuyait sur quelques analystes et sur un réseau de contacts discrets dans tous les pays de la zone. À la réflexion, il n’y avait rien d’étonnant à ce que la DGSE ait plusieurs fers au feu pour retrouver cet homme. Ce qui était plus étonnant, c’était que le canal primaire incarné par Vasseur ait directement pris contact avec Alice, qui était notoirement liée à Arno, le canal discret. Il se demanda une nouvelle fois quel était le but exact de Maréchal en lui confiant cette mission.

      — Que t’a-t-il proposé en échange ?

      — Vaguement de l’argent. Mais pour le moment, je lui ai dit que je n’avais plus de contacts avec Toy. Du reste, je n’ai pas menti : je ne l’ai pas vue depuis des mois. Je dois rappeler Vasseur pour le tenir informé de mes recherches. Qu’est-ce que je fais, d’après toi ?

      — Tu sais où est Toy ?

      — Je peux le savoir facilement, c’est sûr.

      — Alors, écoute Alice, je dois être honnête, se décida Arno. Mes contacts à Paris m’ont demandé de retrouver ce même type, le compagnon de Toy. Je ne sais pas exactement pourquoi, même si j’ai ma petite idée. En revanche, personne ne doit être au courant. Tu me promets ?

      Alice acquiesça.

      — Très bien. Alors voilà ce que l’on va faire…

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      Deux jours plus tard, Henri Vasseur se présenta dans la même ruelle surchauffée et poussiéreuse. Alice lui avait donné rendez-vous à quatorze heures, l’heure la plus chaude de la journée, si bien que le costume de l’espion officiel était trempé, lorsqu’il arriva. De larges auréoles de transpirations partaient de ses aisselles pour se rejoindre sur le torse.

      — Vous n’avez pas l’air de vous être adapté au climat tropical, nota Alice.

      — Vous auriez pu venir à l’ambassade, au lieu de me donner rendez-vous dans cette gargote infâme ! Mon bureau est climatisé au moins !

      Vasseur était agacé. Parfait, songea Alice, sa méfiance n’en sera que plus affaiblie.

      — Je ne goûte guère au confort ouaté des ambassades occidentales. Je préfère de loin vivre comme les habitants de ce pays qui m’accueille.

      — Vous avez réfléchi à ma proposition ?

      — Oui. J’ai peut-être une piste pour déterminer où se trouve Toy. Mais auparavant, j’ai besoin de savoir ce que vous voulez à son compagnon.

      — Je crois vous avoir dit que c’était confidentiel. Je peux juste vous dire que cet homme est recherché dans une affaire de piraterie aérienne.

      C’était donc bien ce que pensait Arno, songea-t-elle. Celui-ci lui avait confié le lien qu’il subodorait avec l’affaire du vol TG 601, et avec l’enquête que menait une journaliste française basée à Bangkok. Il allait falloir faire preuve de doigté.

      Étape une : démasquer son interlocuteur.

      — Écoutez, monsieur Vasseur, ou quel que soit votre véritable nom, reprit Alice d’un ton affable, je sais que vous n’êtes pas second secrétaire de l’ambassade. Vous travaillez pour les services secrets, et à ce titre, vous avez en effet le droit de considérer que ce qu’a fait cet homme ne me regarde pas. Il faut simplement que vous sachiez que je me dois d’assurer la sécurité des gens que je protège. Toy est devenue une amie et je voudrais avoir la garantie qu’il ne lui arrivera rien.

      — Nous cherchons uniquement son compagnon. Si vous coopérez, une fois que nous l’aurons retrouvé, ni Toy ni vous n’entendrez plus jamais parler de nous. Vous avez ma parole.

      — Très bien, dans ce cas, je vais activer mes contacts dans le pays. D’ici quelques jours, je devrais être en mesure de vous indiquer où habite Toy.

      Vasseur se frotta les mains. Alice Lanzac lui posait finalement moins de difficultés que ce qu’il craignait.

      — Parfait, madame Lanzac, je suis heureux que vous acceptiez d’aider votre pays. Vous pouvez compter sur nous pour verser une petite contribution à la fondation Alexandre Joncourt, ajouta Vasseur.

      Étape deux : connaître ce que sait son interlocuteur.

      — Je dois toutefois vous prévenir d’un détail important, monsieur Vasseur. Pour retrouver Toy, je vais faire appel à un ami qui est particulièrement bien informé de ce qui se passe dans ce pays. Vous n’y voyez pas d’inconvénient ?

      — Aucun, tant que vous ne lui dites rien de nos rencontres, répondit Vasseur, encore à sa joie d’avoir obtenu si facilement la collaboration d’Alice. De qui s’agit-il ?

      — Arno de Wilder, un homme d’affaires installé ici.

      La réaction de Vasseur n’échappa pas aux yeux acérés d’Alice. Il cligna des paupières et pinça imperceptiblement les lèvres. Il avait sans nul doute déjà entendu parler d’Arno. Mais sa surprise n’était pas feinte. Si l’on avait déjà évoqué Arno devant lui, c’était à coup sûr dans le cadre d’une autre affaire. Peut-être à cause des archives qu’il détenait et qui devaient intéresser la direction du Renseignement de la DGSE. En revanche, Vasseur ne connaissait pas la mission clandestine confiée à Arno par Jean-Robert Maréchal.

      Il n’avait pas à en connaître, comprit Alice.
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      Ouarzazate, Maroc, 2019, quinze mois après le vol TG 601

      Au pied de l’Atlas, orientée au nord-ouest, la piste d’atterrissage formait une bande de bitume qui occupait tout le nord de la ville. Longue de trois kilomètres, elle était conçue pour permettre à des Boeing 747 d’atterrir.

      Le pilote du Falcon n’eut pas besoin de cette longueur pour poser son appareil. Il emprunta un taxiway au deux tiers de la piste, puis roula jusqu’à un hangar situé à l’écart du terminal des passagers. La carlingue parfaitement blanche reflétait le soleil ardent aussi sûrement qu’un miroir géant. Aucun sigle reconnaissable, seulement une immatriculation commençant par « F ». L’avion battait pavillon français.

      Jean-Robert Maréchal extirpa sa grande carcasse du siège en cuir et chaussa ses lunettes de soleil. Cette convocation dans le Sud marocain ne l’enchantait guère, mais il avait dû se résoudre à s’y rendre. Cela faisait partie du métier. Pour l’occasion, il était accompagné de son homologue de la direction du Renseignement à la DGSE : Grégoire de Mons.

      Les deux hommes avisèrent deux jets gris foncé qui patientaient à côté de leur Falcon. Aucun signe distinctif sur eux non plus. L’immatriculation, en revanche, ne laissait planer aucun doute sur leur provenance : malgré une distance plus longue depuis leur base, les agents de la CIA étaient arrivés avant les Français.

      Grégoire de Mons et Maréchal parcoururent à pied les quelques mètres jusqu’au hangar, où ils furent fouillés par deux colosses armés. L’un d’eux passa la main sous la ceinture du directeur technique et effleura son sous-vêtement.

      — Le Slip Français, railla Maréchal, vous connaissez cette marque ? Je ne suis pas sûr qu’ils font votre taille, mais je vous en ramènerai un la prochaine fois !

      La plaisanterie ne fit pas ciller le marine. Les espions français étaient connus pour leur sens de la provocation lorsqu’ils s’adressaient à leurs homologues américains, mais le militaire n’était pas là pour rire. Juste pour s’assurer de la sécurité de cette rencontre entre la CIA et la DGSE.

      Cette fois, les Américains avaient déplacé douze personnes. À l’initiative du directeur de la zone Asie, la CIA avait convoqué le service de renseignement français pour aborder une affaire hautement importante.

      De Mons et Maréchal serrèrent la main des douze Américains avant d’identifier l’homme qui conduirait la réunion.

      Nouvellement nommé à ce poste, David K. Johnson leur apparut vite comme un homme intelligent, mais comme souvent avec les Américains, exagérément sûr de lui.

      — Nous ne voulons pas abuser de votre temps, messieurs, aussi, je propose de démarrer sans tarder.

      Maréchal parcourut du regard les badges en plastique suspendus au cou des agents américains. Sur l’un d’eux, il distingua un patronyme européen : Jessy Dupont. À tous les coups, les Yankees étaient accompagnés d’une interprète française. Le meeting se déroulerait en anglais, mais ils tenaient à comprendre les échanges entre de Mons et Maréchal dans la langue de Molière. Classique.

      — Puisque vous avez pris l’initiative de cette réunion, nous vous écoutons, entama Grégoire de Mons.

      — Messieurs, nous voulons aborder avec vous l’opération « back home », expliqua David Johnson. Je suis autorisé à vous préciser l’objectif et le plan initial. En échange, nous aimerions que vous nous disiez ce que vous savez de sa conclusion.

      Le jeu du chat et de la souris avait débuté. Américains et Français étaient alliés dans ce jeu mondial qui consistait à collecter et à exploiter des renseignements. Ils collaboraient souvent pour échanger les informations stratégiques captées par leurs moyens de surveillance électronique respectifs. Cette fois pourtant, la CIA avait tenté de garder pour elle les circonstances d’une opération qui s’était malheureusement mal terminée.

      — Nous savons que vous avez essayé de récupérer un agent chinois impliqué dans un vol massif de données de santé, avança Grégoire de Mons, pour montrer sa bonne volonté. À notre connaissance, cette opération a échoué.

      — Pas un agent chinois. Un traitre américain. Cela fait une grande différence. Cet homme a commis des crimes punis par nos lois fédérales. C’est ce qui a justifié la mise en place de l’opération « back home ».

      Johnson passa la parole à l’un de ses subalternes qui détailla le parcours de John Wu. Un as de l’informatique qui avait piraté les serveurs d’un laboratoire d’analyses biologiques, puis tenté de revendre les données aux Chinois. Les agents de la CIA basés à Pékin avaient eu vent du projet d’exfiltration de Wu sur un vol entre Hong Kong et Bangkok. Malheureusement, ce même vol avait étrangement disparu, si bien que ni les Chinois ni les Américains n’avaient jamais revu Wu. C’est du moins ce qu’affirmait la CIA.

      — La disparition de Wu sert vos intérêts, remarqua Maréchal. Il vaut mieux qu’il soit mort dans cet accident, plutôt qu’il ait livré aux Chinois ses informations, non ?

      — Ce n’est pas la question, reprit Johnson. Le fait est que l’avion qui le transportait a disparu et que nous ne savons pas ce qui s’est réellement produit.

      Il mentait et les Français le savaient… Il mentait, mais il voulait savoir si la DGSE savait qu’il mentait. Le jeu du chat et de la souris.

      — L’enquête officielle semble indiquer que le commandant de bord a choisi le vol sur lequel se trouvait votre traitre pour se suicider au milieu du Pacifique. Avouez que ce n’est pas de bol. Comme on dit chez nous : c’est ballot !

      Johnson ne releva pas le sarcasme.

      — Nous nous sommes impliqués dans l’enquête, et en effet, il apparaît que le pilote a coupé tous les moyens de communication avant de voler en ligne droite durant plusieurs heures vers l’archipel des Mariannes.

      — Oui, vous avez reconstitué cette trajectoire à partir des travaux d’Altisat, coupa Maréchal.

      — C’est exact.

      — Mais vous n’avez retrouvé aucun débris de l’appareil pour étayer cette brillante trouvaille…

      — Encore exact.

      — Monsieur Johnson, vous n’êtes pas né de la dernière pluie, et moi non plus. Nous savons tous les deux que la théorie d’Altisat ne tient pas. Cette société anglaise est notoirement proche de vos services. En outre, ils disposent de la technologie nécessaire pour localiser un appareil, même dans le cas où celui-ci aurait coupé tous ses moyens de communiquer. La version officielle est fausse. Vous le savez et nous le savons. Ce que je me demande en revanche, c’est si vous nous avez convoqués dans cette charmante bourgade marocaine uniquement pour vérifier que nous étions des idiots ?

      — Que voulez-vous dire ?

      — Que je ne crois pas un instant que cette mise en scène soit destinée à vérifier que nous gobons votre histoire de pilote suicidaire.

      Johnson se referma. Il échangea à voix basse avec son voisin, puis reprit la parole.

      — Vous avez raison. Nous savons que l’avion ne s’est pas abîmé dans le Pacifique. Nous croyons également que vos services ont capté ce qui s’est réellement passé ce jour-là.

      Nous y voilà, pensa Maréchal. La CIA se livrait à une opération de cover-up. Une opération de couverture ou de dissimulation de ce qui s’était déroulé au-dessus de la mer de Chine, cette nuit-là. Les Américains connaissaient très bien l’enchaînement des événements. D’après ce qu’avait découvert la DGSE, ils l’avaient eux-mêmes orchestré… Ils voulaient maintenant découvrir ce que les Français savaient. Maréchal demanda à faire une pause.

      Il se dirigea avec Grégoire de Mons vers les sanitaires, alluma en grand les robinets et, couvert par le bruit de l’eau, les deux hommes chuchotèrent.

      — C’est bien ce qu’on pensait, expliqua Grégoire de Mons. Ils se doutent qu’on a capté quelque chose et ils veulent être sûrs qu’on ne démentira pas la version officielle.

      — Ils doivent être prêts à acheter notre silence, vous ne pensez pas ?

      — Certainement, mais ils veulent au préalable savoir de quelles informations nous disposons.

      Maréchal se frotta le menton, ennuyé.

      — Mais on ne peut pas leur dire… déplora-t-il.

      — Non, on ne peut pas leur dire, parce qu’un agent du Dupuy-de-Lôme placé sous votre responsabilité a cru bon de se tirer avec les informations.

      — Certes, mais on dispose tout de même des données.

      — Je vous le répète Maréchal, on ne peut rien dire tant que l’on n’a pas la certitude que ce type ne se mettra pas à table un jour. Si on passe un deal avec les Américains — du genre : on a bien les écoutes de ce soir-là, mais on vous promet de ne rien dire en échange de blablabla —, mais que notre défecteur avertit la presse, on aura l’air de quoi, nous ? On ne peut pas se le permettre.

      — On peut toujours négocier les termes du deal, puis dire qu’on a besoin de l’accord de notre hiérarchie avant de le conclure. On gagne du temps, en quelque sorte. Le temps de retrouver l’agent du Dupuy-de-Lôme.

      — On peut toujours essayer… De toute façon, on n’a pas le choix.

      De Mons et Maréchal regagnèrent la table des négociations. Les Américains avaient tous posé devant eux un gobelet de café allongé. Ce banquet de jus de chaussette fit sourire Jean-Robert Maréchal.

      — Bien, reprit Grégoire de Mons, supposons que nous ayons bien capté ce qui s’est passé cette nuit-là au large des côtes du Vietnam. Si vous avez déplacé ici ce concentré d’intelligence, et comme vous savez également ce qui est advenu du vol TG 601, c’est que vous avez une proposition à nous faire. Nous avons hâte de connaître laquelle.

      Johnson se recula sur sa chaise. Il regarda les Français par-dessus ses lunettes de presbyte. Il avait l’air satisfait des espions dont les secrets n’avaient pas encore été percés.

      — J’ai peur que la situation soit plus compliquée que vous l’imaginez. Comme toujours, les affaires du monde sont complexes. Vous n’avez pas l’air de réaliser que beaucoup de choses sont liées. Monsieur Maréchal, nous savons que vous êtes impliqué dans une affaire qui se déroule actuellement dans l’océan Indien.

      De Mons interrogea Jean-Robert du regard. Ce dernier lui fit signe de laisser l’américain parler.

      — Vous collaborez avec un cabinet privé du nom de Deep Impact. Joli nom, au passage, apprécia Johnson. Ce cabinet pirate, si vous me passez l’expression, est intervenu pour qu’un homme du nom d’Adrian Lambart prenne, puis conserve le pouvoir à l’île Maurice. Je poursuis ?

      Maréchal hocha la tête. Deep Impact et son patron, Arno de Wilder, intervenaient sur une toute petite opération sans importance, dans un pays où les intérêts de la France étaient presque inexistants. Que les Américains en aient connaissance était sans conséquence.

      — Il se trouve que nous connaissons bien Adrian Lambart, tout comme vous, je crois. Nos deux pays l’ont fait travailler en tant qu’agent contractuel sur différentes missions. Cela fait de monsieur Lambart le détenteur d’un grand nombre d’informations classées qu’il refuse pourtant de nous restituer. Pour votre information, cela contrarie beaucoup mes patrons.

      — Je comprends, mais je ne vois pas le rapport.

      — Je n’irai pas par quatre chemins, comme vous dites chez vous : nous voulons mettre la main sur les archives d’Adrian Lambart. Vous comprenez, nous ne voudrions pas avoir à gérer un second scandale Wikileaks.

      Maréchal et de Mons se concertèrent du regard. Wikileaks, la fuite de millions de documents classifiés orchestrée par Julian Assange, était un caillou dans la chaussure de la CIA depuis de nombreuses années. Ils n’avaient toutefois pas envisagé ce sujet au cours du briefing préparatoire. S’agissant de questions de renseignement, c’était Grégoire de Mons qui avait autorité pour parler avec la CIA.

      — Si je vous suis bien, vous voulez vous assurer que les informations classées et détenues par Adrian Lambart ne tombent pas entre les mains de Deep Impact, dit-il. En quoi cela concerne-t-il l’opération « back home » ?

      — Nous avons des raisons de penser que ces archives contiennent les transcriptions de ce que vous avez capté dans la nuit du 18 avril 2018. Nous voulons récupérer ces archives.

      — Et en échange ?

      — En échange, nous tairons le fait que vous avez perdu un opérateur du Dupuy-de-Lôme… qui lui aussi est au courant des événements de cette nuit-là.

      Grégoire de Mons ne put s’empêcher d’afficher sa mauvaise humeur. La DGSE s’était fait rouler dans la farine par la CIA. Il pensait disposer d’un atout majeur en connaissant ce que les Américains essayaient de cacher : l’échec de l’opération « back home ». Or, ils se retrouvaient en situation de faiblesse en ayant voulu dissimuler qu’un technicien du Dupuy-de-Lôme avait fait désertion.

      Dans le grand ballet de l’espionnage mondial entre puissances présumées amies, dans le jeu vicieux du « je te tiens, tu me tiens par la barbichette », les Américains possédaient une longueur d’avance.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      Dans le Falcon qui les ramenait vers Paris, Grégoire de Mons ne décolérait pas.

      — Qui est cet Arno de Wilder ? Pourquoi ne suis-je au courant de rien à son sujet ? demanda-t-il à Maréchal d’un ton agressif.

      — Un consultant en intelligence économique, rien de plus. Il investit pour notre compte dans des startups technologiques qui intéressent la direction technique. En ce moment même, il intervient à l’île Maurice pour comprendre les enjeux de pouvoir entre Adrian Lambart et une faction mauricienne qui veut le renverser. Ne vous inquiétez pas, je vais régler le problème.

      — Vous avez intérêt ! Parce que je vous préviens tout de suite : une opération secrète, même dans un pays insignifiant, que vous avez menée dans mon dos, c’est la garantie d’une mise à pied pour votre matricule !

      En regardant défiler les paysages espagnols par le hublot, Jean-Robert Maréchal réfléchit au moyen de récupérer les archives de Lambart.

      Malheureusement, les choses n’allaient pas se dérouler comme il l’avait prévu.

      D’abord, peu après l’épisode marocain, Arno de Wilder quitta clandestinement l’île Maurice à bord d’un porte-containeur. L’opération pour l’intercepter échoua à cause de la ruse de cet agent non officiel. Il fut ensuite confirmé que Wilder avait mis la main sur les archives de Lambart, qu’il gardait probablement dissimulées à l’endroit même où il s’était réfugié : sur l’île de Koh Yao Noi. Enfin, la pandémie mondiale de covid-19 accapara l’attention et les moyens de l’ensemble des services de renseignement durant presque trois ans.

      Ce n’est qu’en 2023 que Jean-Robert Maréchal trouva l’occasion de réactiver Arno de Wilder, afin de tenter de faire d’une pierre deux coups.

      L’ironie du sort voulut que ce soit au sujet de cette même opération « back home », qui lui avait valu ces déboires dans le désert marocain.
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      Paris, mai 2023

      La salle de crise de l’opération Sonotone contenait pour le moment trois personnes. Trois des plus hauts gradés de la DGSE qui devaient s’accorder sur les contours exacts de l’opération. Un quatrième homme, encore plus stratégique pour la suite, ne tarderait pas à les rejoindre.

      En tant que directeur de la Sécurité, le colonel Giraud commençait à avoir de sérieux doutes sur le bien-fondé de Sonotone. Vouloir mettre la main sur un défecteur en se servant d’un agent non officiel, qui détenait lui-même des documents confidentiels dans la plus parfaite illégalité, lui semblait être une méthode à tout le moins hasardeuse.

      — Votre type, Arno de Wilder, il est au courant que nous savons pour ses archives clandestines ? demanda-t-il à Jean-Robert Maréchal.

      — S’il n’est pas trop idiot, et je ne crois pas qu’il le soit, il doit se douter que son petit trésor nous intéresse. Mais comme vous le savez, je crois plutôt à notre pouvoir de persuasion pour le convaincre de nous les rendre.

      — Conneries ! éructa le directeur du Renseignement. Votre gars est un flibustier ! Il ne comprend que les rapports de forces. Je vous dis qu’il faut monter une opération de récupération fissa !

      La défiance de Grégoire de Mons à l’égard de Maréchal n’avait pas décru au fil des années. Il le tenait toujours responsable du fiasco de la négociation avec les Américains. L’échec de l’opération « back home » et la défection du technicien du Dupuy-de-Lôme n’avaient toujours pas fuité, et l’affaire était globalement sans conséquence, mais c’était une question de fierté. Pour de Mons, vieil aristocrate français, son pays ne devait jamais se laisser marcher sur les pieds par les Yankees. Question d’honneur.

      — Dites donc, de Mons, intervint le colonel Giraud, vous ne pensez pas qu’il est un peu risqué d’initier un coup de force contre un citoyen français, à l’autre bout du monde ? Si jamais l’affaire venait à s’ébruiter…

      — Je vous répète ma conviction, ajouta Maréchal : bien menée, cette opération Sonotone peut nous conduire à recruter durablement Arno de Wilder. Contrairement à ce que vous pensez, cet homme peut se montrer parfaitement loyal quand il le décide.

      — Que faut-il, selon vous, pour nous attacher sa loyauté ? interrogea Giraud.

      — Commencer par ne pas lui faire d’enfant dans le dos. Lui montrer qu’il peut avoir confiance en nous. Il aime profondément son pays, j’en suis convaincu.

      « À voir… », pensa le directeur de la Sécurité in petto. De toute façon, son enquête ne tarderait pas à le déterminer. En ce moment même et grâce aux moyens du poste de Bangkok, la vie d’Arno de Wilder était passée au crible jusque dans ses moindres détails.

      — En attendant, reprit de Mons, mon chef de poste à Bangkok nous prévient qu’il a trouvé un moyen d’entrer en contact avec le technicien-déserteur. On ne va peut-être même pas avoir besoin de votre Arno de Wilder.

      — Il est au courant pour de Wilder ? demanda le colonel Giraud.

      — Qui ? Henri Vasseur, le chef de poste ? Non, il ne sait pas encore que Maréchal a pris contact avec lui. » Il jeta un regard chargé de haine à Jean-Robert. « Il sait en revanche que Wilder détient des documents confidentiels à la suite d’une opération foireuse à l’île Maurice. Il attend nos instructions pour intervenir. »

      Les choses se compliquaient, pensa Maréchal. D’abord, il devait s’opposer au coup de force envisagé pour récupérer les archives, au risque de perdre définitivement la confiance d’Arno. Ensuite, il connaissait les liens entre Alice Lanzac — le « moyen » de retrouver le défecteur par le biais de Toy qui avait travaillé pour elle — et Arno. Mais il ne pouvait pas le dire à de Mons. Il marchait sur un fil.

      Le quatrième homme entra dans la salle à cet instant. Ancien nageur de combat au grade de lieutenant-colonel, Hubert Labyt était à la tête de la direction des Opérations de la DGSE. À ce titre, il chapeautait le service Action. Son patronyme était difficile à porter, mais ses faits d’armes et un visage taillé au burin avaient toujours dissuadé quiconque de faire la moindre plaisanterie.

      — Mon colonel, messieurs, salua le DO, on me dit que vous avez besoin de mes hommes ?

      Grégoire de Mons effectua le briefing.

      — Nous surveillons une source à Bangkok, un homme qui doit nous conduire à un fugitif, mais dont nous aimerions également savoir où il cache certains documents. L’opération consisterait à monter une souricière pour récupérer ces données sensibles. En Thaïlande.

      La précision n’ébranla pas Labyt, si l’on peut dire… Il savait monter des opérations n’importe où sur la planète. Une chose le troubla, toutefois.

      — Vous dites que cette source est impliquée dans une opération de renseignement ? Quel est l’objectif primaire ? Le surveiller jusqu’à ce qu’il nous conduise au fugitif, ou récupérer ses documents ?

      Tel était le dilemme que devait résoudre la DGSE : utiliser Arno pour retrouver le défecteur du Dupuy-de-Lôme, ou privilégier la récupération de l’héritage Lambart ? Maréchal, et d’une certaine manière Giraud, penchaient pour commencer par s’assurer de sa collaboration. Le moment de le convaincre de restituer les documents viendrait ensuite. Mais Grégoire de Mons ne voulait rien entendre. Pour lui, de Wilder détenait des renseignements sensibles. Or le directeur du Renseignement, c’était lui.

      Et le chef de poste à Bangkok était placé sous son autorité.

      Faute de parvenir à convaincre ses homologues, il demanderait l’arbitrage du Directeur général.

      

  




Bangkok, trois jours plus tard.

      « On dirait que le chef de poste n’est même pas au courant de ce que t’ont demandé ses patrons », dit Alice en haussant la voix pour couvrir le bruit de la foule.

      — Ça ne me surprend pas. Henri Vasseur est sous l’autorité du directeur du Renseignement, tandis que c’est le patron d’un autre service qui est en contact avec moi. La DGSE n’est pas différente des autres administrations : les huiles se tirent dans les pattes.

      Arno tenait son visage à quelques centimètres de l’oreille d’Alice. Autour d’eux, les spectateurs du Rajadamnern stadium encourageaient bruyamment les combattants de Muay Thaï. La boxe thaïlandaise était une institution partout dans le pays. Dès leur plus jeune âge, les garçons subissaient une formation draconienne dans l’un des innombrables centres d’entraînement. Les combats étaient également le prétexte de paris passionnés où des milliers de bahts changeaient de main en quelques secondes. Arno avait choisi cet endroit pour s’entretenir avec Alice sans risquer d’être écouté.

      — Je te confirme que Vasseur a eu l’air surpris lorsque j’ai mentionné ton nom. Il semblait te connaître, mais pas dans le cadre de ce qu’il m’a demandé.

      — Je suis censé retrouver Toy et son petit-ami, mais je le répète : le chef de poste n’est jamais au courant de l’identité des agents clandestins dans son pays. Question de sécurité… S’il est compromis, tout le dispositif du pays tombe avec lui. C’est arrivé en Chine, récemment.

      — Donc, tu es agent clandestin pour la DGSE à présent, se moqua Alice en posant les poings sur les hanches.

      — Ben non, pas vraiment. Sinon, je n’aurais pas le droit de te le dire… Ou alors, je serais obligé de te tuer juste après.

      Ils rigolèrent tous les deux. Malgré le sérieux de leurs affaires, malgré les enjeux, et parfois les risques qu’ils prenaient, ils ne pouvaient s’empêcher de se comporter comme deux adolescents. Lorsqu’ils étaient ensemble, le petit enfant qui sommeillait en chaque adulte s’exprimait souvent chez ces deux-là.

      — Tu n’as pas encore repris contact avec Toy, n’est-ce pas ? demanda Arno.

      — J’ai fait comme tu m’as dit : pas d’appel tant qu’on n’est pas certains de ne pas être espionnés.

      — Tu as un numéro de téléphone ?

      — Non. Bizarrement, Toy a cessé toute activité sur les réseaux sociaux quand elle s’est mise avec ce type. Elle a quitté Bangkok du jour au lendemain et elle est retournée vivre en Isan, près de sa famille. Ça fait deux ans que je n’ai pas de nouvelles. Depuis le covid, en fait.

      — Tu as rencontré son petit-ami ? Tu sais à quoi il ressemble ?

      — Non, elle a eu plein de boyfriends à l’époque où elle rabattait des donateurs pour la fondation de la Seconde chance. On dirait bien qu’avec le dernier, elle a enfin dégoté ce qu’elle cherchait : un mari, ou au moins un homme qui a financé son retour auprès de sa famille.

      Arno se souvenait bien de Toy. Une superbe Thaïe aux courbes marquées et harmonieuses. Sa peau mate et ses yeux en amande encadrés par des cheveux épais et soyeux lui donnaient des airs de star de cinéma. Elle avait fait tourner plus d’une tête au cours de son parcours d’escort-girl-collectrice de dons. Arno se demandait pourquoi elle avait finalement choisi l’ancien militaire français pour se ranger. Peut-être que la situation sanitaire des dernières années y était pour quelque chose. Durant cette période, les touristes avaient déserté le pays et les filles comme Toy avaient dû se rabattre sur d’autres activités.

      Le quatrième combat de la soirée débuta. Sur le ring, les combattants venaient de terminer la danse rituelle qui précédait chaque match. Celui au short bleu sembla vouloir prendre l’avantage dès le premier round. Il décocha à son adversaire un coup de coude au visage, suivi d’un mouvement de la jambe en direction des côtes. L’autre ne broncha pas, ce qui arracha des hourras d’admiration à la foule.

      Arno en profita pour détailler l’assistance.

      Les tribunes étaient occupées par les Thaïs qui assistaient aux combats de Muay Thaï comme les Anglais aux courses de lévriers. Dans le carré VIP, là où ils se trouvaient, seuls les farangs pouvaient débourser les deux mille bahts que coûtait une place. Ils étaient aux premières loges pour admirer l’abnégation des boxeurs qui se rendaient coup pour coup.

      Arno se leva et se dirigea vers la buvette. Il commanda deux sodas rouge écarlate et parcourut la tribune VIP du regard. Il trouva rapidement ce qu’il cherchait.

      Quelques rangs derrière Alice, deux hommes regardaient le match d’un œil distrait. L’un d’eux était à demi retourné et faisait mine d’observer la foule. En réalité, il venait de suivre le trajet d’Arno jusqu’à la buvette. L’autre couvrait de la main un appareil photo reflex muni d’un téléobjectif de 400 mm posé sur ses genoux. Arno retourna à sa place et tendit la cannette à Alice.

      — Nos deux chaperons sont assis trois rangs derrière nous, chuchota-t-il. Ils nous suivent, mais ils ne peuvent pas nous entendre.

      — De qui s’agit-il ?

      — Je ne sais pas encore. Des hommes du service Action chargés de m’espionner ? Des agents de sécurité privés qui veulent vérifier que je prends bien contact avec Toy et son boyfriend ? On ne va pas tarder à le savoir.

      — Tu crois que la DGSE t’a confié une mission, mais qu’ils veulent te doubler au dernier moment ?

      — Je ne fais pas confiance à ces gens-là. Ce sont les spécialistes des coups tordus. On ne va pas tarder à être fixés, de toute façon.

      Ils attendirent la fin des combats et se dirigèrent calmement vers la sortie. Arno avait le choix entre se laisser suivre jusqu’à son hôtel de Sukhumvit, ou tenter de semer ses poursuivants pour leur montrer qu’il connaissait mieux Bangkok qu’eux. Il préféra la seconde solution.

      — Viens, on va attraper un taxi, dit-il à Alice.

      — Les gars sont toujours derrière nous. Je suis sûre qu’ils sont venus en moto.

      — Tant mieux, on va tester leur entraînement.

      Ils s’engouffrèrent dans un taxi rose conduit par un Thaï manifestement amateur de gymkhanas en voiture, si l’on en jugeait à la photo de Jason Statham qui ornait le tableau de bord. Arno lui donna l’adresse de l’hôtel et le laissa faire. Le chauffeur s’engagea nerveusement sur la voie rapide et commença à slalomer entre les voitures. Il ralentit à l’approche de la barrière de péage pour ne pas risquer de provoquer la police qui s’y trouvait systématiquement.

      Arno se retourna plusieurs fois et confirma ce qu’ils pensaient.

      — Ils sont toujours derrière nous. Deux phares de moto différents… Pas si mauvais, les barbouzes.

      Il se pencha vers le chauffeur et lui indiqua de quitter la rocade au niveau de Rama IX road. Les motos s’engagèrent à leur suite. À l’angle de Phetchaburi, il tendit un billet de mille bahts au chauffeur.

      — Pour faire le plein de gaz, dit-il en thaï. Cadeau.

      Le chauffeur marqua sa surprise, mais après tout, si ce farang voulait prendre en charge le carburant de son taxi en plus du prix de la course… Il ne protesta pas. Il tourna à l’angle suivant et s’engagea dans la queue de la station-service. Celle-ci distribuait du diesel, mais aussi du gaz qui faisait rouler presque tous les taxis à Bangkok. À cette heure de la soirée, nombre d’entre eux faisaient le plein en prévision des courses de la nuit.

      Arno se retourna une nouvelle fois et constata que l’une des motos avait dépassé la station, tandis que l’autre s’était arrêtée sur le trottoir en face. De là où il était, le second motard pouvait voir le taxi rose dans la file d’attente, mais pas les pompes masquées par un muret de protection.

      — On ne bouge pas. On attend de faire le plein, ordonna-t-il.

      Lorsque ce fut au tour de leur chauffeur, Arno lui tendit un nouveau billet de mille bahts. « Thank you for the ride », dit-il. Il indiqua à Alice de sortir du véhicule par la droite et s’engagea à sa suite. Puis, il ouvrit d’autorité la portière du taxi vert qui patientait derrière et grimpa à bord.

      Lorsque leur chauffeur initial eut terminé le plein, il quitta son emplacement et reprit la direction de Sukhumvit. À travers les vitres fumées, les motards ne virent pas que ses passagers n’étaient plus à bord.

      — En langage d’espion, on appelle ça le coup du sas, s’amusa Arno. Changer de véhicule hors de vue de ses poursuivants, c’est le meilleur moyen de les semer !

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      « On les a perdus, chef, qu’est-ce qu’on fait ? »

      Henri Vasseur frappa du plat de la main sur la table. Ces triples buses avaient laissé filer leur cible dès la première soirée de surveillance. Il faut dire que l’opération avait été montée dans la précipitation. Surveiller Arno de Wilder et Alice Lanzac pour connaître le moment où ils prendraient contact avec Toy n’était pas l’idée du siècle, mais plutôt qu’attendre que la DGSE dépêche des agents de terrain correctement entraînés jusqu’en Thaïlande, Vasseur avait décidé de faire appel à une société de sécurité privée. Habituée à assurer la protection rapprochée des stars du show-business en vacances en Asie, celle-ci n’avait pas su monter une filature digne de ce nom. Il allait devoir procéder autrement.

      — Vous me confirmez que Wilder a réservé son hôtel pour trois jours ? demanda-t-il.

      — Affirmatif. C’est ce que nous a dit la fille à la réception.

      — OK, vous allez faire autre chose. Vous allez vous rendre sur l’île de Koh Yao Noi. C’est là qu’il habite, je vous envoie les coordonnées GPS dès qu’on a raccroché. Là-bas, vous allez me fouiller la maison du sol au plafond. Vous cherchez un indice, un détail ou je ne sais quoi qui indiquerait une planque. On recherche des documents qu’il possède, mais le gars n’est pas suffisamment stupide pour les dissimuler chez lui. Il faut trouver quelque chose. Vous m’avez compris ?

      Le vigile, portable coincé à l’épaule, prenait des notes avec ses mitaines de conduite. Il n’écrivait pas aussi vite que Vasseur parlait.

      — Vous pouvez répéter la fin, dit-il. On cherche des documents, c’est ça ?

      — Non, pas des documents, bande d’idiots ! Un indice indiquant une planque. Je ne sais pas moi, une carte où il aurait coché un endroit enterré. Une adresse sans indication de nom. Essayez de faire preuve d’imagination, bon sang ! s’emporta Vasseur.

      — Ah oui, je vois ! Comme pour une chasse au trésor !

      C’est ça, comme pour une chasse au trésor, pauvre imbécile, ragea Vasseur, intérieurement. Décidément, ces types étaient des pieds nickelés. Vivement que la DGSE lui envoie une équipe digne de ce nom.

      — Et puis dépêchez-vous, reprit-il. Après votre opération ratée de ce soir, Wilder va être sur ses gardes. Il va peut-être rentrer chez lui plus tôt que prévu !

      — Qu’est-ce qu’on fait s’il rentre plus tôt que prévu, chef ?

      Henri Vasseur réfléchit une seconde. Dans sa position, il ne pouvait pas demander à des agents privés de malmener Arno de Wilder. Et puis, ce n’étaient pas les instructions de Grégoire de Mons. Il fallait juste surveiller la cible pour établir un contact avec le militaire français… et au passage découvrir où il planquait ses archives secrètes.

      — Rien, vous ne faites rien, répondit-il. Vous vous tirez et vous priez pour que j’accepte tout de même de payer votre facture !

      

  




Koh Yao Noi, le lendemain

      Les deux agents approchèrent par la mer. La maison n’était pas difficile à trouver. Seule sur cette partie de la côte, elle était isolée et fort peu protégée.

      Arrivés à une centaine de mètres du rivage, ils observèrent la terrasse en surplomb de la plage. Rien. Aucun signe de présence humaine. Les baies vitrées n’étaient pas obturées par des volets, mais le mobilier de jardin était soigneusement bâché. Visiblement, l’occupant des lieux n’était pas chez lui.

      Ils accostèrent sur le ponton et gravirent les marches jusqu’à la bâtisse. Un coup d’épaule contre la porte plus tard, ils se retrouvèrent à l’intérieur. Quoi que planque ce gars, il n’était pas très précautionneux, pensèrent-ils.

      Le plus petit passa en revue le salon. Quelques photos d’un garçonnet blond et bronzé, d’autres, en noir et blanc, de paysages d’hiver, et des livres en grande quantité sur des rayonnages en bois brut.

      Ce qu’on leur demandait n’entrait pas dans leurs attributions habituelles, mais ils voulaient bien faire. Le contrat avec l’ambassade de France était important pour leur société.

      L’homme commença à feuilleter les livres comme il l’avait vu faire dans les films. Souvent, le héros planquait un numéro de téléphone ou une adresse décisive entre les pages. Il ne trouva rien. Il entreprit d’ouvrir les tiroirs.

      Pendant ce temps, le second agent fouilla les autres pièces. La chambre était joliment décorée, mais la garde-robe semblait modeste. Un ou deux costumes, mais pour le reste, essentiellement des shorts et des polos. Il tomba également sur une penderie où étaient suspendus des robes de soie et de jolis caracos satinés.

      — Je croyais qu’il vivait seul, commenta-t-il pour son collègue. Si tu veux mon avis, il y a une femme dans sa vie.

      Brillant.

      Ils s’attaquèrent ensuite à une deuxième chambre, meublée pour un enfant. Un garçon si l’on en jugeait aux voitures miniatures et au train Playmobil alignés contre le mur. Rien d’intéressant, là non plus.

      Ils eurent plus de chance avec le bureau.

      Le grand soupira de soulagement : il n’y avait pas d’ordinateur. Fouiller des papiers était à sa portée, mais entrer par effraction dans un ordinateur lui semblait au-delà de ses compétences.

      La cible rangeait ses documents dans un classeur suspendu. Pour autant, ils ne trouvèrent pas grand-chose. Un diplôme d’une université américaine, des lettres anciennes écrites par sa mère, et une série de contrats administratifs : un abonnement GSM, un contrat d’assurance-santé et… le contrat de location d’un coffre bancaire !

      — Bingo ! Où, ailleurs que dans un coffre, peut-on planquer des putains de documents ? s’écria l’homme.

      Il appela immédiatement Henri Vasseur pour lui faire part de cette brillante déduction.

      — On est sur zone, chef ! On a trouvé la preuve qu’il loue un coffre-fort !

      — Dans quelle banque ?

      — Ah, ça je ne sais pas. C’est écrit en thaï !

      Vasseur se maîtrisa pour garder son calme.

      — Envoyez-moi une photo du contrat.

      L’homme s’exécuta, puis reprit la ligne.

      — Alors, ça vous semble prometteur ?

      — C’est une banque thaïlandaise et l’agence est à Koh Samui. Ce n’est pas exactement là où vous êtes, mais c’est peut-être ça. Patientez un instant.

      Vasseur réfléchit. Il y avait toutes les chances qu’Arno de Wilder ait planqué des documents dans ce coffre, en effet. En revanche, il ne voyait pas ces deux pieds nickelés se transporter jusqu’à Koh Samui et demander au préposé qu’on leur ouvre le coffre. Ils avaient déjà eu du mal à suivre un taxi à Bangkok… Non, pour savoir ce que Wilder dissimulait, il allait falloir monter une opération spéciale.

      Pour cela, il devrait attendre une équipe bien entraînée, et elle n’arriverait que dans trois ou quatre jours.

      — Bon, tirez-vous d’ici, ordonna-t-il à l’agent. Vous pouvez rentrer à Bangkok.

      Au moment de quitter la maison, alors qu’ils tentaient de refermer soigneusement la porte enfoncée, les deux hommes tombèrent nez à nez avec une splendide Thaïe qui les dévisagea sévèrement.

      — Ah, on ne vous a pas entendu arriver, bredouilla le premier.

      — On était en train de s’en aller, ajouta le second.

      — Pouvez-vous me dire ce que vous faites là ?

      — Rien ! On s’assurait que tout était en ordre. On s’en va.

      Mindy ne jugea pas utile d’affronter ces types. Elle était seule face à deux hommes manifestement assez costauds. En outre, Arno lui avait toujours dit de ne jamais résister tant que son intégrité physique n’était pas menacée. « Il ne sert à rien de se battre avec des voleurs, avait-il conseillé. Les biens matériels ne méritent pas de risquer sa vie. »

      Elle fit un geste du menton en direction du bateau et les deux agents détalèrent sans demander leur reste. Ils ne semblaient rien avoir emporté des affaires d’Arno.

      Mindy les photographia pendant qu’ils remettaient leur embarcation à l’eau, puis elle passa un coup de téléphone à Arno.
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      Koh Samui, mai 2023

      Attablé dans un coin du food court, le lieutenant Philippe observait la zone. Il avait délaissé sa tenue d’intervention et revêtu un jean et un tee-shirt « I love Samui », mais ses biceps saillants et un drapeau français tatoué sur l’avant-bras trahissaient son statut d’agent des forces spéciales. En poste au Sahel depuis de nombreuses années, il avait été convoqué par son chef, deux jours auparavant.

      — Philippe, sacré veinard, avait annoncé ce dernier, on vous envoie vous dorer la pilule sous les tropiques ! Vous partez seul.

      Habitué aux ordres que l’on ne discutait pas, Philippe avait écouté le briefing sans poser de questions.

      — La Thaïlande, vous connaissez ? Sa cuisine épicée, ses plages, ses filles, avait plaisanté son chef. Pas vraiment un pays en proie au terrorisme, mais le patron du poste à Bangkok a besoin d’un agent de terrain.

      Il avait poursuivi en expliquant que la Thaïlande disposait d’un poste de la DGSE à l’ambassade, de quelques analystes spécialistes de l’Extrême-Orient (« pas vraiment la crème de la crème », avait ajouté le chef), mais en dehors de quelques missions de surveillance de délinquants français en exil, rien ne se passait sur le terrain, là-bas. Philippe avait compris qu’il serait seul pour réaliser une action clandestine. Il préférait les opérations militaires, mais après tout, si la maison lui offrait quelques jours sous les tropiques, il n’allait pas se plaindre.

      Il commanda un troisième café allongé et détailla les lieux.

      L’agence bancaire était située dans un petit centre commercial, au sud-est de l’île de Samui. La Siam Commercial Bank possédait un logo violet et un parement de tissu blanc et or surmontait la devanture vitrée. Pas vraiment un blockhaus imprenable, pensa-t-il. À l’intérieur, trois employées thaïes brassaient des papiers derrière des bureaux en bois foncé. Lorsqu’un client pénétrait dans l’agence, la plus âgée venait à sa rencontre et le faisait assoir dans un fauteuil confortable. Pas de comptoir blindé ni de vitre anti-effraction pour protéger les agents d’un éventuel braqueur.

      Philippe avait également été briefé sur le contexte local : la Thaïlande était un pays relativement sûr, avec un système de répression judiciaire implacable. La police était intransigeante avec les délinquants, et le standing des prisons dissuadait quiconque possédait un brin de raison de risquer d’y croupir dix ans pour quelques milliers de bahts. En un mot : les braquages de banque n’existaient tout simplement pas dans ce pays.

      Il allait falloir procéder en douceur.

      Philippe topographia l’intérieur de l’agence, visible depuis son poste d’observation grâce aux parois vitrées du sol au plafond. Une série d’ATM sur la droite, les distributeurs de billets locaux, et une porte d’accès au back-office, derrière les bureaux alignés des employés. Rien d’autre. La salle des coffres devait se trouver après cette porte.

      Il emporta le gobelet de café et déambula lentement devant les vitrines du centre commercial. La principale difficulté était là : l’agence de la Siam Commercial Bank était située à l’intérieur d’un complexe qui obligerait Philippe à fracturer au moins trois ou quatre portes avant d’atteindre les coffres. Il avisa par ailleurs des caméras de surveillance qui le firent définitivement abandonner l’idée d’entrer par la porte.

      Passer par la fenêtre, le plan B, s’avéra tout aussi compromis : de fenêtre, il n’y en avait point.

      Il ressortit du centre commercial, inspecta le mur extérieur et jugea que le talon d’Achille de l’agence se situait là.

      Deux blocs de climatisation étaient fixés au mur en parpaing. Leurs tuyaux d’évacuation disparaissaient derrière le mur de la banque. Il n’y avait pas à hésiter, compte tenu de la disposition des lieux, c’est par là qu’il entrerait.

      Le lieutenant Philippe passa l’après-midi à se procurer le matériel nécessaire. Le chef de poste de l’ambassade lui avait donné le contact d’une société de surveillance privée qui répondrait à la moindre de ses demandes sans poser de questions.

      Il dut toutefois attendre trois heures du matin pour intervenir.

      La nuit était tombée depuis un moment, mais les promeneurs et les fêtards mirent longtemps à regagner leurs pénates. Lorsque les alentours furent calmes, Philippe s’approcha du mur du centre commercial en se faufilant derrière la haie du parking.

      Il se concentra sur l’ouverture constituée par le passage des tuyaux de climatisation et commença à desceller les briques. Attaquer le mur à la meuleuse aurait été trop bruyant, aussi Philippe appliqua-t-il une bonne dose d’acide sur les joints en ciment afin de les dissoudre. Il gratta ensuite délicatement à l’aide d’un burin en caoutchouc. La méthode n’était pas la plus rapide, mais au bout d’une heure, il avait ouvert un passage de trois briques sur quatre. Suffisamment large pour se glisser à l’intérieur.

      Son intuition était bonne : une rangée de coffres était adossée au mur latéral, derrière la porte qui menait à la partie commerciale de l’agence. Les blocs à peine vissés à la paroi, cohabitant dans le local exigu avec un lavabo et les effets du personnel. L’installation ressemblait plus à un vestiaire de piscine municipale qu’à un bunker sécurisé où les riches clients entreposaient leurs bijoux. D’après ce qu’on lui avait dit, c’était pourtant ici qu’un traitre à la patrie avait dissimulé des secrets d’État. Pas très professionnel, jugea Philippe.

      Il consulta les notes sur son téléphone. Le coffre loué par Arno de Wilder portait le numéro quatorze. Il localisa l’étiquette et observa le dispositif de sécurité. Une simple serrure à code dont il serait facile de venir à bout. Parfait.

      À l’aide d’un stéthoscope, il écouta le cliquetis que faisait chacune des molettes à numéro. Il s’arrêta lorsque le bruit changea imperceptiblement de sonorité. « 007 », la combinaison choisie par l’espion amateur ne manquait pas d’ironie, pensa-t-il en déverrouillant la porte.

      Son sourire s’effaça lorsqu’il découvrit le contenu du coffre. Pas de classeur de documents ni de disques durs ou de clés USB. Pas plus de carnets de notes ou de collections de photos compromettantes. Le coffre ne contenait absolument rien.

      À bien observer, il avisa tout de même un morceau de papier aux couleurs de l’agence de la Siam Commercial Bank. Sur celui-ci, quelqu’un avait porté une inscription en français : « perdu ».

      Le militaire ne s’éternisa pas sur les lieux. On lui avait demandé de fracturer un coffre dans lequel il trouverait des documents, papiers ou électroniques, mais il n’y avait rien. Il avait fait son job, mais les infos étaient foireuses. Ce n’était pas de sa faute.

      Il effaça les traces de son passage, repositionna grossièrement les parpaings et fila dans la nuit tropicale jusqu’à son camp de base : une pension de famille en bord de plage.

      Une heure plus tard, il rendait compte à Henri Vasseur de l’échec de la mission.

      

  




Koh Yao Noi, le lendemain

      Arno rentra chez lui par le bateau de 9 h 15. La veille, il avait quitté Samui en fin d’après-midi et récupéré une moto à l’embarcadère de ferry de Surat Thani. Il avait avalé sans difficulté les deux-cents kilomètres, de nuit, puis il s’était endormi quelques heures, à même le ponton de Laem Sak, en attendant son transfert.

      Il était détendu et joyeux lorsqu’il retrouva Mindy.

      — Tu as fait un bon voyage ? demanda-t-elle de ses yeux plissés et rieurs. J’ai un programme pour toi, dès que tu auras pris une douche.

      Elle glissa une main langoureuse sous le pan de sa chemise.

      Arno emporta son sac de voyage dans la salle de bain, dont il ressortit quinze minutes plus tard, lavé et rasé, une serviette nouée autour de la taille.

      La demi-heure qui suivit lui permit de recharger ses accus au contact de la peau soyeuse et brûlante de Mindy.

      — Tu as pu identifier ces hommes ? demanda-t-elle à Arno, la jambe encore posée en travers de son corps.

      — Non, mais ce n’est pas grave. L’important, c’est que j’ai pu faire ce que je voulais à Koh Samui.

      Mindy ne posa pas d’autres questions. Les activités de son boyfriend ne la regardaient pas. Elle lui avait transmis la photo des deux hommes qui avaient fait irruption chez lui, et cela avait eu comme conséquence de précipiter son retour de Bangkok. Elle ne s’en plaignait pas. Arno lui apportait ce qu’elle désirait. De l’attention, de l’affection, et quelques voyages au cours desquels elle découvrait en même temps que lui des régions de son pays qu’elle ne connaissait pas. Pour le reste, il pouvait bien faire ce qu’il voulait durant ses absences. Du moins tant qu’il ne courait pas les filles. Mais sur ce point, elle n’était pas inquiète : Arno, comme tous les hommes, avait des besoins, mais Mindy savait qu’elle y pourvoyait largement.

      — Je vais devoir m’absenter quelques heures ce matin, annonça Arno. Je prends le bateau. Je serai de retour pour le déjeuner.

      — Comme tu veux, darling. Tant que tu me promets un dîner aux chandelles ce soir.

      Arno promit. Un plat occidental pris sur la plage avec des bougies, une nappe et de la belle vaisselle était tout ce qui comblait Mindy. « So French, so romantic, » disait-elle à son amant, en lui jetant un regard incandescent.

      Arno passa dans l’appentis et prépara le matériel de plongée. Il vérifia le plein des bouteilles, ainsi que la réserve de carburant de son bateau. À l’aide d’un GPS de marine, il se dirigea ensuite vers une succession d’endroits dont il avait préalablement entré les coordonnées dans l’appareil.

      Lorsqu’il fut arrivé au premier point, il enferma une partie du contenu de son sac de voyage dans un baril bleu qu’il emplit ensuite d’eau de mer. Le précieux contenu était protégé de la pression et de la corrosion par un boitier hermétique. Il plongea, et, par vingt mètres de fond, il arrima le premier baril à un rocher sous-marin. L’endroit avait été soigneusement choisi : aucun spot de plongée alentour, pas de passage de bateau de pêche ni de ferry de passagers, le lieu était à l’écart de tout point d’intérêt qui aurait pu le rendre fréquenté. Le trésor qu’il dissimulait là demeurerait secret pendant longtemps.

      La technique lui avait été enseignée par Adrian Lambart, son mentor en matière d’affaires clandestines. L’ancien espion, qui avait mis ses talents au service de différentes puissances occidentales, considérait que le meilleur endroit où cacher des secrets était encore le fond de la mer. Bien mieux qu’une agence bancaire, en tout cas. « La mer occupe les trois quarts de la surface du globe, et croyez-moi, personne ne la fouille correctement tant qu’ils n’ont pas passé au peigne fin chaque centimètre carré de brousse, de forêt, ou de savane », avait-il affirmé.

      Arno recommença son opération à plusieurs endroits, si bien que les informations, dont il était dépositaire par l’intermédiaire d’une série de disques durs informatiques, attendaient à présent d’être consultées dans des lieux dont lui seul connaissait la localisation.

      Avant de retourner à Koh Yao Noi, il effaça les coordonnées du GPS et entra à la place celles de James Bond Island, dans la baie de Phang Nga. Si les hommes qui avaient fouillé son domicile, et sans doute perquisitionné son coffre-fort, se pointaient à nouveau, ils passeraient des jours à chercher de ce côté-là. Peut-être penseraient-ils également qu’Arno se fichait d’eux avec ses références incessantes à l’espion anglais… Cette perspective l’amusa.

      Sur le chemin du retour, les cheveux au vent et le visage caressé par les embruns, il repensa à son séjour éclair à Koh Samui. Son intuition était bonne : la DGSE ne voulait pas seulement l’utiliser pour retrouver leur technicien militaire. Ils voulaient mettre la main sur ses archives… Son assurance-vie. Il avait longtemps redouté ce moment, et maintenant que cela se produisait, il n’allait pas se laisser faire. Le renseignement était une affaire de manipulation. Maréchal avait voulu le faire à son détriment, il allait voir de quel bois il était constitué. L’effraction à son domicile et le gars, discret comme un éléphant dans un magasin de porcelaine qu’il avait aperçu aux abords de la Siam Commercial Bank, la veille, étaient des déclarations de guerre. Ou plutôt, le coup d’envoi d’un jeu d’échecs qui l’amusait beaucoup, corrigea-t-il.

      Il allait déplacer son premier pion.

      

  




Paris, Boulevard Mortier, le même jour.

      « Monsieur, un certain Arno de Wilder pour vous, au téléphone. Je vous le passe ? »

      Jean-Robert Maréchal fut surpris, mais il ne le montra pas. Il fit signe à sa secrétaire qui lui transmit l’appel.

      — De Wilder, comment pouvez-vous téléphoner ici ? enragea-t-il. C’est à moi de vous contacter, théoriquement.

      — Comment puis-je vous appeler ? Eh bien, en composant le numéro du standard de la DGSE et en demandant à vous parler. Contrairement à moi, vous n’êtes pas un clandestin, monsieur. Votre nom figure sur n’importe quel organigramme qu’on trouve sur internet.

      — Vous avez accepté une mission pour nous ! Ça vous oblige à un minimum de précautions en matière de communication. Vous appelez depuis une ligne sécurisée, au moins ?

      — Pas du tout, j’appelle de mon portable thaïlandais. Que vous surveillez probablement, du reste ! Puisque notre conversation est enregistrée, il est inutile que vous notiez ce que je vais vous dire. Ouvrez grand vos oreilles !

      Maréchal s’affala sur son fauteuil. De Wilder l’agaçait. Il était incontrôlable, et finalement, peut-être que Grégoire de Mons avait raison : la DGSE ne pouvait pas compter sur un homme aussi versatile et peu loyal.

      — Je dois pouvoir vous faire confiance si nous voulons collaborer, Arno. Vous devez me montrer que vous savez respecter les instructions que je vous donne. Vous comprenez ça, n’est-ce pas ?

      — Arrêtez de me parler comme à un gosse de six ans ! Pour collaborer, comme vous dites, il faut que la confiance s’établisse dans les deux sens. J’ai aussi besoin d’être sûr que la DGSE ne cherche pas à me la faire à l’envers… Pardonnez ma vulgarité.

      — Gardez votre calme. Je m’assure personnellement que vous êtes dans les meilleures conditions pour accomplir votre mission. La recherche de cet homme est jugée prioritaire à tous les échelons de la Maison. Comment puis-je vous en persuader ?

      — En arrêtant par exemple d’envoyer des agents fouiller mon domicile ou fracturer mon coffre bancaire.

      — Qu’est-ce que c’est que cette histoire ? Je ne suis pas au courant.

      Arno se calma et lui raconta les deux hommes surpris par Mindy, ainsi que l’intrusion d’une autre équipe à la Siam Commercial Bank, la nuit précédente. Ce dernier point lui avait d’ailleurs été confirmé par sa conseillère bancaire qui l’avait appelé peu avant qu’il n’effectue sa petite promenade en mer.

      — Nous savons tous les deux ce que vous cherchez, reprit Arno. Je peux vous dire qu’à la minute où vous tentez un nouveau coup de force, je fais divulguer aux médias l’ensemble des informations contenues dans ces archives. Suis-je assez clair, monsieur Maréchal ?

      Le directeur technique accusa le coup. Il connaissait depuis longtemps l’existence de ces documents sensibles et, comme son collègue du Renseignement, il voulait les récupérer un jour. Pour autant, il espérait que cette restitution se ferait de manière consensuelle, lorsque Wilder serait suffisamment en confiance pour comprendre où était l’intérêt de son pays. Ça n’en prenait pas le chemin, déplora Maréchal.

      — Écoutez, Arno, je ne comprends pas ce qui a pu se passer avec ces hommes. Je vous assure que ça ne vient pas de moi. Donnez-moi vingt-quatre heures pour mener mon enquête en interne. Je vous reviens rapidement avec l’assurance que ça ne se reproduira pas.

      — Monsieur, je sais que les différents services de la DGSE ne tirent pas dans le même sens. C’est déplorable pour une institution censée défendre l’intérêt commun des Français, mais c’est comme ça. Puisque vous êtes mon référent, et que c’est pour vous que je travaille, j’accepte de sursoir à renoncer à cette mission. En revanche, je pose deux conditions.

      — Je vous écoute.

      — Premièrement, je veux rencontrer personnellement Henri Vasseur, votre chef de poste à Bangkok.

      Maréchal se racla la gorge.

      — Ce n’est pas idéal, vous le comprenez. Vasseur n’est pas censé être en contact avec nos sources clandestines. Question de sécurité pour tout le monde. Et puis, il ne dépend pas directement de moi. Il rend compte au directeur du Renseignement avec lequel je suis en désaccord.

      — C’est non négociable, coupa Arno. Je retrouverai votre technicien militaire, mais pour ça, j’ai besoin de m’assurer que Vasseur ne me mettra pas les bâtons dans les roues. Pour tout vous dire, je me méfie de lui : il commence déjà à s’agiter dans tout Bangkok.

      — Puisque vous ne me donnez pas le choix… Et votre seconde condition ?

      — Je veux prendre connaissance du dossier complet de l’homme que vous me demandez de retrouver. Votre Vasseur dit qu’il aurait commis un acte de piraterie aérienne, mais je n’en crois pas un mot. Selon mes sources, il a un rapport avec la disparition du vol TG 601, mais il n’était pas à bord. Quel a été son rôle, exactement ?

      Maréchal tenta une nouvelle fois de masquer son embarras.

      — Je vais voir ce que je peux faire pour chacune de vos conditions, conclut-il. Mais dans tous les cas, nous ne devons plus jamais parler de ça au téléphone. Attendez que je vous contacte. J’ai votre parole ?

      

  




Dubaï, mai 2023

      Maréchal envoya un message à Arno via la boite « brouillons » d’une adresse mail qu’ils partageaient. Cette méthode un peu ancienne permit à leur communication de ne pas transiter par le web. Les deux hommes possédaient le login et Arno put prendre connaissance du message qui lui donnait rendez-vous à Dubaï, deux jours plus tard.

      Le point de rencontre était situé dans le lobby d’un hôtel de Jumeirah Beach. Arno arriva à l’heure, après un vol de six heures sans encombre depuis Phuket. Il prit place face à l’entrée, s’attendant à voir surgir Jean-Robert Maréchal dans la tenue du parfait espion des années 80 en pays chaud : costume de lin et lunettes de soleil.

      Pourtant, ce fut un autre homme qui se présenta à lui. Un employé de l’hôtel lui apporta sa commande et lui tendit une enveloppe cachetée aux armoiries de l’ambassade de France. Arno prit connaissance du contenu et afficha sa perplexité. La missive ne contenait rien d’autre qu’un billet retour pour la Thaïlande. Il fronça les sourcils et se demanda ce que signifiait cette soudaine volte-face. Le rendez-vous avait dû être annulé pour des raisons de sécurité, à moins que Maréchal n’ait été contraint de le reporter à cause d’une autre affaire qui l’accaparait. Il consulta les brouillons de la boite mail, mais ne trouva rien qui puisse l’éclairer. Maréchal le renvoyait à Bangkok, et il n’avait aucun moyen de comprendre pourquoi.

      Il traversa en sens inverse l’émirat et embarqua dans un vol d’Emirates qui décollait dans l’après-midi. Il eut toutefois la surprise de constater que le siège qui lui avait été réservé était en business class.

      Au moment où le personnel annonçait la fin de l’embarquement, un homme essoufflé remonta l’allée du pont supérieur de l’Airbus A380. Costume en lin, Ray-Ban sur le nez, il vint s’assoir à côté d’Arno.

      — Qu’est-ce qu’il ne faut pas faire pour vous parler discrètement ! souffla Jean-Robert Maréchal.

      Arno esquissa un sourire.

      — Vous comprenez, reprit l’espion, même à Dubaï, même dans un environnement bruyant, on ne peut pas exclure que les Américains nous écoutent. Nous avons six heures de vol pour discuter, à présent. Personne ne nous surveillera, ici.

      Les deux hommes trinquèrent au champagne, puis attendirent que l’appareil soit établi à son altitude de croisière pour commencer le briefing.

      — Je n’ai pas encore obtenu de vous faire rencontrer Henri Vasseur, entama Maréchal. Nos chefs de poste ne doivent pas connaître les sources clandestines qui travaillent pour nous.

      — Dans mon cas, il semble que votre Vasseur sache parfaitement qui je suis. Il a fait fouiller mon domicile et cambriolé mon coffre bancaire. Pas vraiment le comportement d’un agent qui attend gentiment que sa source l’informe de ses trouvailles…

      — Je sais et j’en suis désolé. Vasseur a cru bien faire après que son chef lui a demandé d’enquêter sur vous. C’était avant que nous décidions de vous confier la recherche de notre homme. Mais ça ne se reproduira pas. J’ai obtenu des garanties.

      Arno se demanda quel genre de garanties Maréchal avait pu obtenir de la part de son homologue du Renseignement. D’après ce qu’il savait du fonctionnement de la DGSE, le directeur du Renseignement était plus puissant que le directeur technique. Le plus puissant, en vérité, avec le directeur de la Sécurité.

      — Quoi qu’il en soit, poursuivit Maréchal, je suis autorisé à vous parler de l’homme que nous cherchons.

      — Je suis tout ouïe.

      — Il s’appelle Jonathan Lecaron. Il est, ou plutôt, il était technicien sur le Dupuy-de-Lôme. Vous connaissez ce navire ?

      — Plus ou moins.

      — C’est un bâtiment collecteur de renseignements d’origine électromagnétique. Un navire-espion si vous préférez. Nous l’utilisons dans des missions de renseignement au large des côtes africaines ou européennes. Son avantage est qu’il est capable « d’écouter » ses sources depuis les eaux internationales.

      — Il dépend de vous ?

      — De nous et de la DRM, la Direction du Renseignement militaire. Nous l’exploitons conjointement. Bref, en avril 2018, le Dupuy-de-Lôme effectuait une traditionnelle moisson annuelle d’informations dans la zone Asie-Pacifique. Au début du mois, il a fait escale à Hokkaido au Japon. Vers le 15 avril, il a appareillé vers la mer de Chine méridionale, et dans la nuit du 18 au 19, il se trouvait à quelques centaines de kilomètres des côtes vietnamiennes. C’est là qu’il a été témoin, si vous me passez l’expression, d’un événement qu’il n’aurait pas dû voir.

      — La disparition du vol TG 601 ?

      — Exact. L’ensemble du personnel a été placé au secret… Pour des raisons que je ne peux pas vous communiquer, ce qui s’est passé cette nuit-là doit rester confidentiel.

      — J’imagine qu’il s’agit de dissimuler les causes réelles de la catastrophe ? La version officielle explique la perte de l’appareil par le suicide du pilote dans la zone de la fosse des Mariannes, mais ce n’est pas ce qui s’est produit, n’est-ce pas ?

      — Disons que c’est la version officielle… Et qu’elle doit le rester. Je suis désolé, Arno, mais vous n’avez pas à en connaître.

      Arno se mit à réfléchir en tripotant son verre de Bloody-Mary. Il avait furieusement envie de connaître la vérité derrière cette affaire. Ne serait-ce que parce que Thomas de Prat et son amie Claire enquêtaient sur le sujet. Mais il comprenait que s’agissant d’une opération de dissimulation, voire de désinformation majeure, ce n’était pas son interlocuteur du jour qui pourrait la lui expliquer. S’il voulait satisfaire son insatiable curiosité et son besoin de vérité, il devrait s’y prendre autrement. Il avala d’un trait la moitié de son cocktail.

      — Revenons à ma mission, concéda-t-il. Votre technicien, Jonathan Lecaron, il était à bord du Dupuy-de-Lôme cette nuit-là, mais il s’est tiré avec les informations, c’est ça ? Il est détenteur du secret ?

      — Lecaron a déserté un an plus tard, en effet. Au début, nous soupçonnions qu’il se soit pris pour un lanceur d’alerte. Une sorte d’Edward Snowden à la française. Mais depuis sa disparition, il n’a communiqué aux médias aucune information. Il n’a même pas menacé de le faire. Il s’est évaporé dans la nature jusqu’à ce que nous retrouvions sa trace en Thaïlande.

      — Puis-je vous demander comment ?

      — Comment quoi ?

      — Comment avez-vous retrouvé sa trace ?

      Maréchal hésita. À son tour, il frotta son verre de scotch, comme s’il avait voulu y faire apparaître un bon génie.

      — L’ensemble du personnel qui travaille de près ou de loin pour la DGSE est évalué avant d’être accrédité.

      — Évalué ? Vous voulez dire espionné ?

      — Si vous préférez. Disons que nous passons en revue son environnement personnel et familial avant son entrée chez nous. Par la suite, la direction de la Sécurité se penche sur les cas sensibles. Évidemment, nous avons essayé de comprendre pourquoi Lecaron avait fait défection.

      — Et ?

      — Nous ne savons toujours pas pourquoi il nous a quittés, mais nous savons qu’il est probablement en Thaïlande.

      — Je renouvelle ma question : comment avez-vous retrouvé sa trace ?

      — Vous posez vraiment beaucoup de questions, Arno.

      — J’ai besoin d’évaluer le degré de confiance que je peux vous accorder, vous vous souvenez ?

      — D’accord. Eh bien, il se trouve que Lecaron a été déclaré disparu par sa sœur qui vit à Paris. Nous nous sommes procuré la déposition qu’elle a faite à la police. Elle expliquait que son frère avait quitté le Dupuy-de-Lôme lors d’une escale à Manille, aux Philippines. Il ne serait jamais remonté à bord et selon elle, il lui serait arrivé quelque chose.

      — Mais évidemment, elle n’avait aucune raison de savoir que Jonathan avait disparu à Manille, à moins que ce soit lui-même qui le lui ait dit…

      — Vous percutez vite. En effet, nous avons conclu que Lecaron était resté en contact avec sa sœur, et que c’est probablement lui qui lui avait demandé de signaler sa disparition. Nous avons donc fait surveiller Sandra Lecaron et nous avons découvert le pot aux roses. Ça va vous amuser.

      L’Airbus A380 survolait à présent le sous-continent indien. Arno avait abaissé son fauteuil, si bien qu’il était presque allongé pour recevoir les confidences de Maréchal. Cette conversation sur les arcanes de la DGSE l’amusait follement.

      — Nous avons découvert que Jonathan Lecaron communiquait avec sa sœur par le biais d’un site thaïlandais d’escort-girls, poursuivit Maréchal. Sandra Lecaron s’était créé un faux profil avec une photo qui n’était évidemment pas la sienne. Nous avons surveillé ses échanges avec ses clients. » L’espion mima des guillemets. « … pour nous apercevoir qu’elle déclinait toutes les propositions de rencontre, sauf celle d’un homme mystérieux avec lequel elle communiquait en français. Son frère, sans aucun doute. »

      — Il lui a dit où il se cachait.

      — Non, ils se limitaient à des déclarations d’affection assortie de la promesse de Jonathan que cette « sale histoire serait bientôt terminée. »

      Nouveaux guillemets en l’air.

      — Comment avez-vous fait le lien avec Toy, alors ?

      — Grâce à la photo utilisée par Sandra sur son profil. C’était celle de cette femme que vous appelez Toy. En réalité, Sandra Lecaron utilisait le profil d’une ancienne escort qui s’était rangée des affaires. Il ne nous a pas fallu longtemps pour comprendre que c’était Jonathan lui-même qui avait imaginé ce procédé de communication original, à partir du profil de sa petite-amie.

      Arno ébaucha une moue admirative. Décidément, l’imagination humaine n’avait pas de limite lorsqu’il s’agissait de communiquer discrètement avec ceux qu’on aimait.

      Le vol se poursuivit sur une conversation plus badine sur la grandeur perdue de la France, et la conviction du vieil espion qu’Arno pouvait être utile à son pays. Peu avant l’atterrissage à Bangkok, Maréchal réaborda une question sérieuse.

      — Arno, puis-je compter sur vous pour cette mission ? Je sais que votre première condition — rencontrer Henri Vasseur — n’est pas satisfaite, mais comprenez que certaines choses doivent rester cachées. C’est mieux pour la sécurité de chacun. Allez-vous accepter de ne pas chercher à savoir ce qui s’est produit avec le vol TG 601 ? Allez-vous retrouver Lecaron ?

      — Ça fait beaucoup de questions, monsieur. Je vais retrouver Lecaron, en effet. Pour le reste, je peux seulement vous promettre d’agir à chaque instant en fonction des intérêts de mon pays. C’est bien tout ce qui compte, n’est-ce pas ?
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      Asie du Sud-Est, printemps 2019

      Un an après la disparition du vol TG 601, la situation était ubuesque. Les autorités thaïlandaises défendaient toujours la thèse d’un acte désespéré du pilote, ce qui était une posture inconfortable : il était douloureux d’admettre qu’un compatriote était responsable de la mort de près de trois cents personnes. Assez rapidement, les Thaïlandais s’étaient retrouvés seuls face aux médias internationaux pour tenter de justifier cette étrange théorie. Bizarrement, ni les Américains constructeurs de l’avion, ni les Européens dont des ressortissants étaient à bord, ni même les Chinois, pourtant aux premières loges de ce drame, ne s’exprimèrent officiellement sur la disparition.

      Le gouvernement français, qui avait l’habitude de communiquer d’une manière ou d’une autre chaque fois qu’un ressortissant attrapait un rhume à l’autre bout de la planète, ne demanda pas non plus de comptes sur la tragédie. Marc Cirié avait perdu sa famille dans l’accident, mais ses demandes d’entrevue furent toutes écartées par le ministre des Affaires étrangères qui persistait à affirmer « qu’il ne savait malheureusement rien ».

      C’était faux, naturellement, Claire de Saint-Martin et Thomas en étaient persuadés, mais ils manquaient d’éléments pour découvrir la vérité.

      Quand elle en eut assez d’écouter toujours les mêmes sornettes débitées avec régularité lors des conférences de presse, Claire décida de mettre les bouchées doubles sur sa propre enquête. Elle dénicha le contact d’un expert en aéronautique qui travaillait pour le gouvernement de Singapour. L’homme accepta de la rencontrer au bar du Carlton, si bien qu’elle prit prétexte d’un reportage sur la police de la citée-état pour obtenir de son rédacteur en chef l’autorisation d’effectuer le déplacement.

      Robert Wong avait une quarantaine d’années. Costume bien taillé, cheveux impeccablement plaqués en arrière, il portait sur lui toute la rigueur avec laquelle les officiels Singapouriens prenaient soin de leur apparence. Il déclara à Claire être un ancien cadre de Singapour Airlines, mais travailler à présent pour le ministère des Transports.

      — Vous devez être très sollicité au sujet du TG 601, à cause de votre expertise, remarqua la journaliste, après les salutations d’usage.

      — Pas tellement. Je possède des connaissances pointues, mais les enquêteurs s’appuient surtout sur des hommes qui aiment s’afficher dans les médias. Ce n’est pas mon cas.

      — Vous avez pourtant accepté de me rencontrer.

      — Parce que vous m’avez été recommandée par des gens en qui j’ai confiance. Et puis, vous n’êtes ni américaine ni chinoise. J’ai beaucoup de respect pour la France. J’y suis moi-même allé trois fois.

      Robert Wong apparut franc du collier. Tout le contraire des dizaines de zigotos qui contactaient Claire pour lui faire part de la « découverte » de l’épave du TG 601 grâce à un pendule, ou pour l’avertir qu’ils étaient certains que les passagers avaient été enlevés par des extra-terrestres. Voilà la difficulté lorsque l’on était journaliste d’investigation : faire le tri entre les sources sérieuses et les farfelus.

      Claire entra dans le vif du sujet.

      — Que pensez-vous des travaux d’Altisat au sujet des fameux « ping » ? Avez-vous eu accès aux données qui ont permis de localiser l’avion dans le Pacifique ?

      — Je connais bien cette société anglaise, répliqua Wong. Laissez-moi vous dire que leurs calculs sont tout à fait plausibles, mais que personne ne sera capable de les confirmer avant de nombreuses années.

      — Ah bon, pourquoi ?

      — D’abord parce qu’ils refusent de communiquer les données originales. Secret industriel, disent-ils. Ensuite, parce que cette méthode inédite de calcul de trajectoire n’a d’intérêt que dans la mesure où l’on part du présupposé qu’aucune autre n’est possible.

      — Que voulez-vous dire ?

      — Je veux dire qu’il existe beaucoup de moyens plus simples pour localiser un avion. Si vous voulez mon avis, les « pings » Altisat ressemblent au chiffon qu’agite un prestidigitateur pour détourner l’attention de son public. Pendant qu’on siffle d’admiration devant la science des ingénieurs qui ont réussi à retrouver un avion qui avait coupé ses moyens de communication, on ne cherche pas du côté des outils traditionnels. Un avion dans le ciel c’est comme une masse métallique dans le désert, on le détecte avec des satellites ou des radars.

      — Mais les Thaïlandais disent qu’aucun radar civil ou militaire n’a détecté l’avion, ce jour-là. Et les opérateurs de satellites n’ont pas non plus communiqué d’images de l’appareil… comment est-ce possible ?

      — Parce que la théorie d’Altisat a eu comme effet de donner à tout le monde une zone à fouiller : l’archipel des Mariannes et ses alentours. Les Philippins ou les Taïwanais auraient dû le voir. Sans compter les Australiens et leur radar transhorizon, ou encore les dizaines de navires militaires présents dans cette région. Pourquoi, à votre avis, aucun radar n’a-t-il enregistré la trajectoire de l’avion cette nuit-là ?

      — Car « on » a demandé aux différents témoins de se taire ! s’exclama Claire.

      — Ah, la théorie du complot. Vous aimez bien ça, vous les Français… Non, en réalité, on n’a pas vu l’avion à cet endroit, parce qu’il ne s’y trouvait tout simplement pas ! La manœuvre manipulatoire d’Altisat est habile : elle a donné une zone à fouiller dans laquelle personne n’a rien vu, alors on se focalise sur leurs calculs incompréhensibles et on oublie de faire ce que le bon sens commanderait.

      — Qui est ?

      — De chercher à l’endroit où l’avion a disparu. Saviez-vous que dans cent pour cent des cas de disparition d’avion, on a retrouvé l’épave dans un rayon de cent ou deux cents kilomètres autour du point où on a perdu le contact ?

      Robert Wong plaisait bien à Claire. Réfléchi et rigoureux, il considérait apparemment comme elle qu’affirmer qu’on avait perdu un Boeing de trois cents tonnes était une insulte à l’intelligence humaine. C’était tout simplement impossible à l’heure des satellites-espions et des radars militaires. Le Singapourien proposa de recontacter Claire s’il apprenait autre chose, mais avant de prendre congé, il ajouta :

      — Je peux aussi vous dire qu’Altisat et une bonne demi-douzaine d’autres équipementiers de Boeing ont parfaitement les moyens techniques de localiser un avion sans recourir à cette histoire de pings. S’ils ne disent rien, c’est qu’on leur a demandé de se taire.

      

      En rentrant à Bangkok, Claire se demanda comment elle pourrait s’y prendre pour faire parler les gens qui savaient. Avait-elle dans ses contacts un cadre d’Altisat par exemple ? Où un radariste militaire qui pourrait l’éclairer sur la manière dont était suivi le trafic civil ? Puis elle réalisa que la tâche serait ardue. Elle n’était ni enquêtrice ni agente secrète. S’il s’agissait d’une opération de désinformation, les initiés n’avaient aucune raison de parler à une simple journaliste française. Elle demanda son avis à Thomas.

      À l’occasion de son séjour suivant en Thaïlande, alors qu’ils récupéraient tous les deux d’une séance de retrouvailles échevelée, elle l’interrogea :

      — J’ai l’impression que cette affaire n’est pas seulement aéronautique. Il y a forcément des gouvernements qui savent ce qui s’est passé. Voire, qui sont impliqués. Comment t’y prendrais-tu pour découvrir le pot aux roses ?

      Thomas se redressa sur le coude. Il promena un doigt paresseux sur le dos de Claire, tout en réfléchissant.

      — Je suis d’accord avec toi, dit-il, la version officielle et les recherches de débris qui ne donnent rien laissent penser à une affaire politique. Il faudrait peut-être chercher du côté des dirigeants politiques qui quittent leurs fonctions. Après tout, peut-être qu’un ministre ou un conseiller licencié, en Thaïlande ou ailleurs, peut se mettre à parler si on l’y incite. On devrait suivre l’actualité politique de tous ces pays. Qu’en penses-tu ?

      — C’est déjà ce que je fais comme journaliste dans cette région du monde. Il va falloir que je m’arme de patience en attendant que quelqu’un veuille bien parler. Tu as appris quelque chose en France ?

      En tant que journaliste indépendant, Thomas enquêtait sur des sujets très divers. Il rendait régulièrement des papiers à ses différents donneurs d’ordres, et le temps à consacrer à cette affaire était limité. Il avait tout de même obtenu une information importante.

      — Tu savais que les recherches en mer du côté des Mariannes étaient indirectement financées par les Américains ? avança-t-il.

      — Je croyais que les Thaïlandais étaient à la manœuvre et que les autres pays mettaient seulement à disposition leurs moyens techniques.

      — C’est en partie vrai, mais je suis tombé par hasard sur un article rédigé par un doctorant de Stanford. Selon le type — un historien spécialisé dans la Seconde Guerre mondiale —, une série d’épaves de navires datant de la guerre du Pacifique a récemment été retrouvée. Ces découvertes ont toutes été faites il y a moins d’un an, et elles l’ont été par une société connue pour son expertise en recherche d’épave… Une boite américaine qui fait partie des moyens mis à disposition des Thaïlandais pour retrouver le TG 601…

      — Qu’est-ce que ça veut dire ?

      — Que les Américains savent qu’ils ne trouveront pas l’avion à cet endroit ! Alors ils mettent à profit leur simulacre d’opération de recherches pour se livrer à d’autres travaux scientifiques. Mets-toi à leur place : pourquoi accepteraient-ils de dépenser des millions de dollars en pure perte ? Autant rentabiliser la farce, non ?

      Claire songea aux répercussions de cette information. Décidément, cette affaire était loin d’être un simple détournement d’avion. Elle avait sans nul doute un volet géopolitique et c’était de ce côté qu’il fallait chercher.

      L’avantage des démocraties modernes était qu’elles communiquent beaucoup sur leurs activités officielles. Chaque navire de guerre américain avait sa page Facebook qui relatait la vie de l’équipage. Même la Maison-Blanche, sur son site internet, faisait état de l’agenda officiel du Président.

      Voyons voir si nous pouvons trouver une anomalie de ce côté-là, songea-t-elle.

      Elle remit toutefois cette tâche à plus tard et proposa à Thomas une nouvelle séance de galipettes.

      

  




Côte est du Vietnam, 2019

      Claire profita de l’absence de Thomas pour entreprendre un périple de plusieurs semaines à travers l’Asie du Sud-Est. Son travail de spécialiste de la zone l’obligeait à de fréquents déplacements. En l’occurrence, elle prit prétexte de devoir couvrir une rencontre entre dirigeants américains et nord-coréens pour obtenir un budget de déplacement de sa rédaction. Elle passa deux jours à Hanoï, rédigea deux ou trois articles sans grande révélation sur cette rencontre discrète, puis elle loua une voiture avec chauffeur pour se rendre plus au sud.

      Après un trajet de cinq cents kilomètres entrecoupé de haltes régulières pour faire refroidir le moteur de la vieille guimbarde, elle débarqua dans la station balnéaire de Dong Hoi.

      Claire avait choisi cet endroit en particulier, car selon ses informations, la ville était plus ou moins à l’aplomb de la route aérienne qui reliait Hong Kong à Bangkok. Après tout, le vol TG 601 était très proche des côtes vietnamiennes lorsqu’il avait connu un problème. C’est ici qu’elle avait une chance de trouver des témoins, estima-t-elle.

      Le Vietnam développait son industrie touristique à marche forcée depuis plusieurs années. Claire trouva sans difficulté un modeste établissement deux étoiles entrant dans son budget, modeste lui aussi, compte tenu du caractère officieux de son reportage. Elle décida de trainer un peu du côté du Muong Thanh, un hôtel plus luxueux qui avait l’avantage d’être situé en bordure d’une longue plage de sable blond. Quelques Vietnamiens argentés et trois ou quatre touristes occidentaux s’ébattaient autour de la piscine.

      Claire repéra tout de suite l’homme qui jurait dans le décor. Contrairement aux autres blancs, il était seul et passait sa journée avec des écouteurs vissés dans les oreilles, à observer les plaisanciers derrière de grosses lunettes de soleil. Il ne tarda pas lui aussi à repérer la journaliste.

      — Vacances ? demanda-t-il en tendant à Claire une bouteille de bière glacée.

      — Non, boulot, et vous ?

      L’homme conserva ses lunettes de soleil et la détailla avec un brin de suspicion. Il aurait pu être, comme Claire, un journaliste arrivé à la conclusion que les témoins de la catastrophe d’avril 2018 se trouvaient dans la région. Mais il pouvait tout aussi bien être un agent de la CIA, ou encore un homme d’affaires venu développer son business au Vietnam. Dans tous les cas, il était américain, jugea Claire.

      — Je suis là pour affaires, se contenta-t-il de répondre. Je ne m’attendais pas à tomber sur une belle femme comme vous, seule de surcroit. Quel genre de boulot faites-vous ?

      Claire décida de se montrer directe.

      — Je suis journaliste. J’enquête sur la disparition du vol de Thaï Airways, l’an dernier. On m’a dit que des locaux avaient peut-être vu quelque chose, ici.

      L’homme ne s’attendait visiblement pas à ça. Il fronça les sourcils qui dépassèrent de sa monture en écaille.

      — Je croyais que cet avion était au fond du Pacifique, dit-il d’une voix grave.

      — C’est tout à fait possible, mais comme on ne sait pas exactement où il a fait demi-tour, il est possible que les Vietnamiens aient vu quelque chose. Quel genre d’affaires faites-vous ?

      Il ne répondit pas directement et se contenta de choquer sa bouteille contre celle de Claire.

      — À votre enquête, alors, dit-il. Bonne chance.

      Quelques minutes plus tard, il prétexta une visioconférence pour s’éclipser rapidement.

      Il n’avait rien dit de ses activités, mais il avait manifestement obtenu l’information qu’il cherchait. Claire fut certaine d’avoir été abordée par un agent de la CIA.

      Les jours qui suivirent, elle prit soin de déjouer toute tentative de filature en se déplaçant exclusivement en pousse-pousse et en ne remettant pas les pieds au Muong Thanh. Les Américains surveillaient visiblement quiconque s’intéressait à la trajectoire du TG 601.

      

      La femme de chambre de sa pension fut à l’origine de sa découverte suivante. Claire remarqua cette Vietnamienne qui arrivait tôt le matin, puis qui repartait à pied avant midi, après avoir nettoyé dix ou douze chambres. Elle l’accosta devant l’hôtel.

      — Bonjour, je m’appelle Claire, dit-elle, employant les quelques mots de vietnamien qu’elle connaissait. Tu habites loin ?

      — Village près du lac, répondit la femme.

      Puis elle se lança dans des explications que la journaliste ne saisit pas. La femme lui jeta un regard hésitant. Claire pointa un index sur sa poitrine.

      — Je suis Claire, dit-elle, en français cette fois. Et toi ?

      Elle tourna le doigt en direction de la jeune femme de chambre.

      — Minh Hiên, dit-elle en souriant. Française ?

      — Oui ! Quelqu’un parle français dans ta famille ?

      Minh Hiên eut l’air de comprendre la question. Elle fronça les sourcils en signe de réflexion, puis tenta quelques mots : « Frère, chercher moi en moto. Mère de mère moi parler français. Toi parler mère de mère de moi ? »

      Claire essaya de décoder. L’Indochine avait été une colonie française. À cette époque, il y a bien longtemps, beaucoup de ceux qui deviendraient des Vietnamiens parlaient le français. Aujourd’hui, il ne devait rester que quelques personnes âgées à en maîtriser les rudiments. Comme la grand-mère de Minh Hiên, visiblement. Elle sauta sur l’occasion et expliqua tant bien que mal à la jeune femme qu’elle serait heureuse de visiter son village.

      Lorsque son frère arriva, Minh Hiên échangea quelques mots avec lui, puis elle fit signe à Claire de monter sur la moto.

      Coincée entre son frère et Minh Hiên, sans casque, Claire se cramponna pendant les trente minutes que dura le trajet. La chaleur était supportable, mais tandis qu’ils sinuaient sur une petite route s’élevant dans la montagne, de gros insectes inconnus commencèrent à heurter son visage. Claire l’enfouit contre le dos du conducteur.

      Arrivée au village, Minh Hiên et son frère mirent pied à terre et indiquèrent à Claire de les suivre dans une maison surmontée d’un toit en feuilles de palmier. Toutes les habitations étaient sur le même modèle : dressées sur des pilotis pour éloigner les animaux et les reptiles, elles étaient entourées de balcons sans balustrade sur lesquels séchait du linge. De tout jeunes enfants couraient sur les routes de terre constituant le centre du village. Claire se déchaussa et pénétra dans la demeure à la suite des jeunes gens.

      Ceux-ci s’inclinèrent cérémonieusement devant une vieille femme assise en tailleur sur une natte tressée. Ils expliquèrent à voix basse les raisons de la présence de Claire, puis ils s’éclipsèrent.

      — Je m’appelle Ái Vân, annonça la vieille femme en français. Cela signifie « celle qui aime les nuages ». On m’a donné ce nom parce que je suis née dans la montagne, là où les nuages sont accrochés. Je n’ai pas que de bons souvenirs des Français, mais Minh Hiên me dit que vous êtes gentille avec elle, à l’hôtel. Quelle est la raison de votre visite ?

      Claire s’assit à même le sol, à hauteur de son interlocutrice, et embrassa la pièce du regard. Il faisait très sombre, presque nuit. Les ouvertures étaient obturées par de lourds volets de bois, si bien que la seule source de lumière provenait des interstices entre les planches.

      — Je suis journaliste, entama-t-elle. J’écris un article sur des événements qui se sont produits dans votre région, il y a une année.

      La vieille femme inclina la tête en arrière et huma l’air. Elle inspira plusieurs fois, semblant évaluer les odeurs qu’elle percevait. Lorsqu’elle tourna de nouveau sa tête vers Claire, celle-ci put apercevoir ses yeux. Blancs, sans pupille ni iris. Ái Vân était aveugle.

      — Je ne peux pas vous voir, mais je sens que je peux avoir confiance, confirma-t-elle. Sur quels événements enquêtez-vous ?

      — Un accident d’avion qui a eu lieu au large des côtes de votre pays. C’était le 18 avril 2018.

      — Tet Han Thuc, la fête du « manger froid », je me souviens.

      — Vous vous souvenez de la fête ou de l’accident ?

      — Je me souviens de la fête et des histoires qu’on a racontées après. Savez-vous d’où vient la fête du « manger froid », jeune dame ?

      Claire n’en avait aucune idée. Elle connaissait quelques coutumes asiatiques, mais celles-ci variaient tellement d’un pays à l’autre… En outre, elles étaient innombrables et les villageois qui les fêtaient en oubliaient bien souvent l’origine. Elle pensa que si elle s’intéressait à sa culture, la vieille femme lui parlerait peut-être des « histoires qui se racontaient ».

      — Non, je ne connais pas cette fête. Expliquez-moi.

      — Tet Han Thuc signifie la fête où l’on mange froid, donc. Elle commémore une histoire qui nous vient de Chine. À l’époque, pendant son exil, le roi de la principauté a été servi par Gioi Tu Thoi, un serviteur exemplaire. Quand le roi a repris son trône, il a oublié de récompenser son fidèle sujet qui s’est retiré, avec sa mère, en ermite dans la forêt. Quelque temps après, le roi s’est rendu compte de sa faute et a souhaité inviter Gioi Tu Thoi à sortir de la forêt pour accepter la récompense tardive. Il fit incendier la forêt dans laquelle s’était réfugié Gioi Tu Thoi, mais celui-ci refusa de sortir et se laissa brûler. Depuis lors, on célèbre la coutume du « manger froid » à la suite de l’interdiction du roi de faire du feu pendant trois jours, pour rendre hommage à son fidèle sujet. Nos traditions vous intéressent toujours ?

      — Bien sûr, affirma Claire. Je me passionne pour les histoires que se racontent les peuples pour expliquer la marche du monde, ou pour faire la fête. C’est lors de cette célébration, en 2018, qu’on vous a parlé de l’avion ?

      — Quelques jours plus tard, en effet. Il y a eu la boule de feu dans le ciel. Mais laissez-moi d’abord vous offrir des banh chay.

      Sans donner à Claire le temps de refuser, Ái Vân lâcha une bordée d’instructions en vietnamien. Une minute plus tard, Minh Hiên apporta de petits bols d’eau sucrée dans lesquels trempaient des boulettes de riz gluant enrobées de haricots mungos. Claire les goûta d’abord du bout des lèvres, puis, trouvant ça délicieux, elle termina le plat en silence. Lorsqu’elle jugea qu’elle avait suffisamment honoré l’hospitalité de la vieille femme, elle reprit :

      — Vous dites que des villageois ont aperçu une boule de feu dans le ciel lors de la fête du « manger froid » ?

      — Des pécheurs, oui. Ils attrapaient du poisson la nuit, près de l’île de Hòn Gió. C’est à vingt kilomètres de la côte. L’un d’eux a rapporté qu’il avait vu une sphère de la taille de la lune qui brûlait dans le ciel, en direction du nord-est. C’était cette nuit-là, j’en suis sûre.

      — Il pourrait s’agir de l’avion qui a disparu, selon vous ?

      — Je ne savais pas qu’un avion avait disparu. Ce que je peux vous dire, c’est que lorsque les pécheurs ont averti la police, ceux-ci leur ont dit de ne pas s’inquiéter. Qu’il s’agissait probablement d’une météorite ! Ce que je vous dis vous aide dans votre enquête ?

      Claire réfléchit quelques instants. Bien sûr, ce phénomène pouvait bel et bien être une météorite. Mais la coïncidence était trop grosse : la nuit de la disparition du vol TG 601… Et plus ou moins dans la zone dans laquelle on avait perdu sa trace. Il était étrange que personne n’ait prêté attention à ce témoignage… Et puis, il y avait cet Américain, probablement un agent de la CIA, qui trainait dans le coin. Était-il chargé de « traiter » ce type de témoignages ?

      — Vous pensez que je pourrais rencontrer ces pêcheurs ? demanda Claire.

      — Je ne crois pas. On dit qu’ils ont disparu peu après la fête du « manger froid ».

      

      Claire passa encore une heure à deviser avec Ái Vân, puis elle se fit raccompagner à moto jusqu’à son hôtel. Elle avait eu beaucoup de chance de tomber sur cette femme qui parlait français. Si elle voulait trouver d’autres témoignages, elle devrait revenir dans cette région avec un fixeur : un homme capable de l’introduire auprès de la population locale et de traduire ses questions en vietnamien.

      Dans l’immédiat, elle jugea qu’il était préférable de se noyer dans l’activité grouillante de Hanoï pour procéder à la suite de ses recherches.

      

  




Hanoï, mai 2019

      Claire prit ses quartiers dans le secteur français. Dans un hôtel aux bacons coloniaux et aux volets verts, elle décida de passer quelques jours pour essayer de déterminer si les médias locaux s’étaient fait écho de la « boule de feu » de la nuit du 18 avril 2018. Elle commença par contacter la télévision locale. Prétextant un reportage sur le Vietnam, elle téléphona à l’un de ses confrères.

      Le journaliste, un homme de près de soixante-dix ans qui s’appelait Xuân, lui donna rendez-vous au bar de son hôtel. Il lui raconta avoir connu la guerre du Vietnam et même celle d’Indochine au cours de laquelle son peuple avait défait les Français, puis déclara qu’il était ravi de rencontrer une consœur qui venait de Paris.

      — J’ai de la famille en région parisienne, expliqua-t-il. Des cousins persécutés par le Viet Minh qui se sont installés à Montrouge dans les années soixante. Vous connaissez Montrouge ? Amusant comme nom lorsqu’on s’installe pour fuir les communistes, non ?

      Claire n’était pas une spécialiste de cette période. Elle lui parla de ce qu’elle savait de la vie des exilés vietnamiens en France, puis aborda le sujet qui l’intéressait.

      — J’enquête sur des événements qui se sont produits au large de Dong Hoi, il y a un peu plus d’un an.

      Xuân fouilla dans ses souvenirs, puis sembla se remémorer quelque chose.

      — Je me rappelle de pécheurs qui ont prétendu avoir vu une explosion dans le ciel, en effet. Ma chaîne de télévision les a même interviewés, mais je crois que leur témoignage a vite été oublié.

      — Personne n’a fait le lien avec ce vol de Thaï Airways qui a disparu ce jour-là ?

      — Vous savez, notre pays n’est pas très ouvert sur le reste du monde, expliqua Xuân avec candeur. Nous ne nous intéressons pas beaucoup à ce qui ne concerne pas directement notre peuple. Les récoltes, la vie politique et parfois le sport, voilà qui suffit à notre bonheur.

      Claire réalisa qu’il existait encore des pays qui ne s’intéressaient que de loin à la mondialisation. Le Vietnam et ses cent millions d’habitants étaient survolés chaque jour par des centaines de vols commerciaux, mais ce qui se passait à dix kilomètres au-dessus de leur tête ne les concernait pas. Ils commençaient tout juste à s’ouvrir au tourisme pour exploiter leur formidable potentiel. Mais ils avaient au moins trente ans de retard sur leurs voisins d’Asie du Sud-Est.

      — Existe-t-il une copie de l’interview de ces pécheurs ? tenta Claire.

      — Je ne pense pas. Vous savez, nous n’avons pas les moyens d’acheter assez d’ordinateurs pour conserver tout ce que nous filmons. Alors les séquences qui passent aux informations locales sont généralement effacées dans les six mois. Pour laisser la place à d’autres reportages.

      Claire se trouvait dans une impasse. Ce qui avait été vu par les Vietnamiens n’avait sans doute laissé aucune trace durable. Elle pensa avec amertume que si les Américains avaient voulu dissimuler une information, au Vietnam, ils n’avaient pas eu besoin de se montrer trop insistants. La culture locale s’était chargée elle-même d’effacer les traces de ce qui s’était passé.

      

      Au cours des jours suivants, Claire chercha sur internet ce qu’elle pouvait trouver du côté des informations officielles.

      Elle commença par passer en revue les sites internet relatifs à la 7e flotte de la marine des États-Unis. Basée au Japon, cette unité permanente était chargée de l’ensemble des opérations navales dans la zone Pacifique, ainsi que dans l’océan Indien. Elle possédait un site internet officiel, ainsi que des pages Facebook pour tous ses navires.

      Claire y découvrit le compte-rendu circonstancié de l’activité de ces bâtiments. Manœuvres d’entraînement, escales diplomatiques en Indonésie ou en Nouvelle-Zélande, presque tous les mouvements pouvaient être reconstitués, pour peu que l’on se munisse d’une carte de la zone et d’un calendrier.

      Pourtant, lorsqu’elle chercha à quoi était occupée la 7e flotte autour du 18 avril 2018, elle ne trouva rien.

      Aucun compte-rendu d’activité. Aucune photo de marines en goguette dans les îles du Pacifique, avec collier de fleur et visage bronzé. Sur une période d’un mois avant et après le 18 avril, les soixante navires et trente mille hommes de la 7e flotte s’étaient tout simplement évaporés dans la nature.

      Du moins, officiellement.

      Elle chercha une déclaration du vice-amiral Scott H. Metzger, commandant la flotte, mais ne trouva d’abord pas grand-chose. En fouillant un peu, elle mit la main sur un post intéressant : sur la page Facebook de l’USS Blue Ridge, elle trouva une déclaration de l’amiral Metzger demandant aux familles des marins de soutenir par la pensée et la prière « les femmes et les hommes engagés dans une difficile mission de “search and rescue” ».

      La publication datait du 20 avril 2018.

      À partir de cet instant, Claire fut certaine que ce qui s’était réellement passé avec le vol TG 601 n’avait qu’un lointain rapport avec la version officielle. Dès lors, elle avait un choix à faire : à l’instar de milliers de passionnés par l’affaire qui passaient leurs nuits à étudier les données de la société Altisat, elle pouvait tenter de décortiquer cette version officielle pour lui tordre le cou.

      Elle choisit au contraire de comprendre ce qui s’était passé au large de côtes vietnamiennes dans la nuit du 18 au 19 avril 2018.

      Lorsqu’elle rentra à Bangkok, elle annonça à Thomas qu’elle avait l’intention d’entamer la rédaction de son livre sur la disparition du vol TG 601.

    

  


  
    
      
        
          
            11

          

          

      

    

    







            OPERATION ROOM

          

        

      

    

    




      Bangkok, juin 2023

      Lorsqu’il était de passage dans la capitale, Arno résidait soit à l’hôtel, soit dans une petite maison du quartier de Rattanakosin que possédait la famille de Mindy. Située le long d’un minuscule canal navigable, la bâtisse présentait l’avantage de n’être accessible que par bateau. Si quelqu’un surveillait Arno, il devrait se lever de bonne heure pour dénicher un poste d’observation sans se faire remarquer des habitants du quartier. Pour cette raison, Arno s’installa avec Mindy au premier étage de la maison, habituellement vide.

      — Tu as un rendez-vous aujourd’hui ? demanda Mindy.

      — Oui, je dois rencontrer une amie journaliste. Profites-en pour faire du shopping.

      — Je n’ai besoin de rien. Je vais plutôt aller faire des offrandes au temple.

      Arno laissa Mindy à ses dévotions et engagea un pilote de long-tail boat pour faire le trajet jusqu’au Grand Palais.

      Dans les environs de la demeure royale, sur une esplanade où les touristes se pressaient sous la canicule, il retrouva Claire de Saint-Martin. Elle patientait sous un parapluie multicolore reconverti en ombrelle.

      — Thomas vous avait parfaitement décrite, dit-il en la saluant. Une femme diablement élégante qui aurait pu travailler pour une enseigne de luxe. Il ne m’a pas menti.

      — En revanche, il ne m’avait pas prévenue que vous étiez un fieffé flatteur, en plus d’être un homme d’affaires redoutable, s’amusa Claire.

      — C’est parce que je ne pratique plus le business depuis très longtemps. Je suis redevenu humain !

      Claire embrassa Arno sur les joues, à l’occidentale, puis ils se dirigèrent vers l’entrée du Grand Palais. Thomas les y attendait. Il s’était acquitté du droit d’entrée et tendit à chacun un billet. Ils suivirent lentement le flot des visiteurs.

      — Pourquoi avoir choisi cet endroit pour une première rencontre ? demanda Thomas à Arno.

      — J’ai besoin d’être certain qu’on ne nous suit pas. Les gardes du Palais se chargeront de détecter toute personne au comportement suspect.

      — Ah ! Arno de Wilder et ses mystères, plaisanta Thomas. Tu vas te décider à nous dire pourquoi tu voulais nous voir tous les deux ?

      — Pour faire la connaissance de Claire, dont tu m’as tant parlé ! Que pourrait-il y avoir d’autre ?

      Ils commencèrent à déambuler entre les chedis dorés et les toits orange et vert. Malgré la chaleur, la promenade était agréable. Les carrés de pelouse rafraîchissaient l’atmosphère et les nombreux passages ombragés et étroits permettaient de tenir une conversation discrète.

      — Je suis chargé de retrouver un homme qui pourrait avoir un lien avec l’affaire sur laquelle vous enquêtez, reprit Arno, plus sérieusement. J’ai pensé que nous pourrions échanger nos informations.

      — Je te préviens, annonça Thomas à l’adresse de Claire, rien n’est jamais gratuit avec Arno. S’il nous donne des informations, c’est que celles que nous lui communiquons en retour ont plus de valeur encore !

      — Je ne suis plus le même, Thomas, intervint Arno. Je vous promets que je vous dirai tout ce que je sais. Même sans contrepartie. On appelle ça l’amitié… Ça t’en bouche un coin, hein ?

      Thomas sourit. Il savait que son vieil ami avait changé. Il ne courait plus comme un dératé après la fortune ou le pouvoir. Depuis qu’il avait décidé de vivre en Thaïlande, auprès d’Alice et de Louis, son fils, l’ancien businessman était méconnaissable. Physiquement affuté, n’affichant plus les stigmates du stress qui striaient si souvent son visage, il donnait l’impression d’un moine bouddhiste entre deux séances de méditation. Il ne lui manquait plus que la triple robe orange.

      — N’empêche que c’est toi qui m’as contacté lors de ton séjour à Paris. Et c’est moi qui t’ai parlé de l’enquête de Claire.

      — Tu as raison, mais il y a un mois, je n’étais pas sûr que la mission que l’on m’a confiée avait un rapport avec le TG 601. Maintenant, j’en suis certain. Je commence par vous dire ce que je sais ?

      Claire approuva. Arno expliqua ce qu’il savait au sujet de Jonathan Lecaron. De son ancien métier sur le Dupuy-de-Lôme, jusqu’à sa défection et sa fuite, probablement en compagnie de sa nouvelle petite-amie thaïlandaise.

      — Tu as les moyens de retrouver Lecaron ? interrogea Claire.

      — Oui, mais au préalable, je veux comprendre les détails de cette affaire. Qu’est-ce qu’a bien pu entendre Jonathan cette nuit-là ? Tu comprends, je veux pouvoir évaluer le degré de motivation de ceux qui m’ont confié cette mission. De ce degré de motivation, dépendront les moyens qu’ils sont prêts à mettre en œuvre pour le retrouver.

      — Pourquoi ne te contentes-tu pas de le récupérer et d’encaisser le prix de ton travail ? demanda Thomas.

      — Parce que figure-toi que le prix de mon travail, comme tu dis, c’est le rayonnement de la France ! Du moins, c’est ce qu’essaient de me faire croire mes donneurs d’ordre.

      Thomas comprit l’allusion.

      — OK, donc la DGSE, ou je ne sais qui, te demande de retrouver Lecaron pour laver l’honneur de la France ? Pourquoi toi ?

      — Ça, je ne le sais pas encore. Mais encore une fois, je suis sûr qu’il y a un lien avec le TG 601. Ce type a entendu ce qui s’est passé en mer de Chine, cette nuit-là. Je voudrais connaître votre point de vue.

      — Pourquoi ne pas tout simplement le demander à Lecaron ? s’enquit Claire. S’il connaît la vérité, on doit pouvoir l’interroger !

      — J’ai peur qu’à la minute où je le localiserai, les hommes qui me surveillent ne lui mettent le grappin dessus. Et que ses confidences leur soient réservées.

      Thomas se retourna brusquement. Il tenta de déterminer si, parmi les touristes qui admiraient le Grand Palais, certains auraient pu les surveiller.

      — Je ne pense pas qu’ils nous suivent ici, le rassura Arno. En revanche, je pense qu’ils attendent le moment où je me servirai d’Alice pour retrouver cet homme.

      Arno avait été aussi loin que possible dans les confidences. Malgré l’amitié qu’il portait à Thomas et la confiance qu’il était prêt à accorder à Claire, il était impossible de leur confier que Lecaron pouvait être retrouvé grâce à Toy. Trop dangereux. C’était à eux de parler à présent. Ils passèrent devant un garde immobile en uniforme blanc. Arno le soupçonna de littéralement dormir debout sous son casque à jugulaire.

      — Que s’est-il passé en avril 2018 ? Dites-moi ce que vous pensez, demanda-t-il une fois qu’ils se furent éloignés.

      — Cette histoire de Dupuy-de-Lôme pourrait expliquer bien des choses, entama Claire. Je suis persuadée que le Boeing 777 n’a pas disparu en ligne droite, dans l’archipel des Mariannes. Des gens savent ce qui s’est passé, et ça s’est sans doute déroulé tout près de l’endroit où l’avion a cessé d’émettre. À l’est du Vietnam.

      Elle précisa l’histoire de la « boule de feu », l’absence troublante de compte-rendu des mouvements de la 7e flotte américaine au cours du mois d’avril 2018, et termina par une nouvelle confidence : son examen de l’agenda public du Président des États-Unis.

      — Tu as eu accès à cet emploi du temps ? demanda Arno, admiratif.

      — Je n’ai pas beaucoup de mérite. Il est publié sur le site de la Maison-Blanche. En revanche, ce qui est surprenant, c’est le contenu de cet agenda autour du 18 avril. Il fait état d’un entretien téléphonique entre Donald Trump et Xi Jinping, le 20 avril. Or, bizarrement, lorsqu’on étudie le compte-rendu officiel de cet entretien informel, on apprend que les deux présidents ont parlé d’accords commerciaux, de la situation à Taïwan et même des Jeux olympiques d’hiver qui se sont déroulés en Chine cette année-là. Trump a félicité la Chine pour ses neuf médailles. Rien ne te choque ?

      Arno réfléchit. Même si ces deux-là ne s’aimaient pas beaucoup, même si Trump considérait la Chine comme l’ennemi numéro un de l’Amérique, il n’était pas surprenant qu’ils se parlent au téléphone quelques fois. Ainsi étaient gérées les affaires du monde. Au bout de plusieurs secondes, l’incongruité du compte-rendu de la Maison-Blanche lui parut évidente.

      — Bon Dieu, bien sûr ! réagit-il. Comment se fait-il qu’ils n’aient pas abordé la question du TG 601 ? L’avion a décollé de Hong Kong, un territoire Chinois ! Et le constructeur de l’appareil ainsi que le fabricant des moteurs sont américains ! De surcroit, il y avait des Chinois et quelques Américains parmi les passagers. Évidemment ! ils auraient dû en parler !

      — Et ils en ont certainement parlé, confirma Claire. Mais aucune mention n’en a été faite dans le compte-rendu des Américains.

      — Et du côté des Chinois ?

      — Rien d’officiel non plus. On sait juste que Xi Jinping a abordé la question lors du sommet du G20, à Buenos Aires, en novembre de la même année. Il avait l’air agacé en affirmant avoir obtenu l’accord des Américains pour mettre des moyens à disposition de l’équipe chargée de chercher les débris dans le Pacifique. S’il en a discuté avec Trump, quand cela aurait-il pu se produire à part à l’occasion de cette conversation téléphonique, le lendemain du drame ?

      Le raisonnement géopolitique de Claire était brillant, estima Arno. Le Président des États-Unis avait pris l’initiative d’appeler son homologue chinois le 20 avril, car il avait une faveur à lui demander. Comme le fait de l’aider à développer une version officielle au sujet de la perte du TG 601, dont les USA seraient à l’origine… Trump obtient l’accord des Chinois en échange d’on ne sait quoi, et Xi Jinping tient à faire savoir qu’il existe un accord entre eux. Comme la Maison-Blanche ne mentionne pas que le Président chinois a fait preuve de magnanimité, il explique lui-même qu’il s’est mis d’accord avec Trump autour du TG 601. L’objet de l’accord doit demeurer secret, alors il évoque simplement les moyens de recherche. Mais l’essentiel n’était pas là. L’essentiel est que Trump et Xi Jinping s’étaient parlé au sujet de la catastrophe et que l’Américain n’en avait rien dit.

      Restait à savoir quel pouvait être le rôle ou l’intérêt de la France dans cette affaire.

      Il était hors de question de livrer Jonathan Lecaron avant de l’avoir déterminé, décida Arno.

      

  




Fondation Alexandre Joncourt, Bangkok, le même jour

      Le couple descendit du taxi devant le jardin tiré au cordeau qui faisait office de cour d’honneur. L’homme portait un complet bleu marine au tissu beaucoup trop épais pour le climat, tandis que son épouse était vêtue d’une robe blanche et légère qui lui couvrait les épaules jusqu’au milieu des bras.

      Ils passèrent le portail, puis longèrent un grand bassin carré dans lequel se reflétaient de lourds nuages menaçants. Ils étaient en nage.

      — Nous avons rendez-vous avec Alice Lanzac, annoncèrent-ils à l’accueil.

      Une minute plus tard, ils étaient introduits dans une salle de classe vide. On leur procura des serviettes rafraîchissantes ainsi que deux bouteilles d’eau en plastique. La femme jeta un regard inquiet à son mari.

      — Monsieur et madame Dorange, salua Alice, je suis désolée, la climatisation ne fonctionne pas dans cette pièce. Nous pouvons trouver un endroit plus frais, si vous le désirez.

      L’homme hésita et décida qu’ils allaient supporter la température étouffante. Après tout, c’était leur nouvel environnement. Il fallait bien qu’ils s’adaptent. Il déclina poliment la proposition.

      — Bien, dans ce cas, vous pouvez vous assoir. On ne m’a pas dit grand-chose au sujet de votre visite, racontez-moi ce qui vous amène ?

      — Mon mari travaille dans l’industrie pharmaceutique, entama madame Dorange. Il a été muté en Thaïlande. Nous venons d’arriver à Bangkok.

      Elle s’essuya le front avec la serviette rafraîchissante.

      Alice se doutait de la raison de leur visite. Les expatriés nouvellement arrivés en Thaïlande confondaient souvent son institution avec le lycée français de Bangkok. Elle acceptait tout de même de les rencontrer, mais l’entretien tournait généralement court lorsqu’ils réalisaient que la fondation Alexandre Joncourt n’accueillait que des Thaïlandaises. Et lorsqu’ils en apprenaient la vocation.

      — Vous avez des enfants, j’imagine, et vous cherchez à les scolariser, enchaîna-t-elle.

      — Nous avons une fille, oui. Elle s’appelle Kim. Elle rentrera l’an prochain en classe de Seconde. Elle est pour le moment en France où elle termine son année scolaire. Elle nous rejoindra au cours de l’été.

      — Je vois. Puis-je vous demander qui vous a parlé de notre établissement ?

      — Bien sûr, intervint monsieur Dorange. Nous avons rencontré Thibaud et Laetitia Lanzac à Paris. Votre frère et votre belle-sœur nous ont parlé de ce que vous faisiez ici. C’est admirable.

      Alice tiqua. Son frère Thibaud et sa famille habitaient dans les Yvelines depuis plusieurs années. Elle leur parlait via WhatsApp presque chaque semaine, mais sa belle-sœur ne lui avait rien dit d’amis s’installant en Thaïlande. Il faut dire que les conversations portaient principalement sur la sécurité d’Alice, ici. Sa famille acceptait son expatriation à long terme, mais depuis ses ennuis avec ses anciens bourreaux, ils ne pouvaient s’empêcher d’être inquiets.

      — Dans ce cas, ils ont dû vous dire que nous n’accueillions ici que des jeunes filles thaïes, n’est-ce pas ? Nous sommes une œuvre sociale. Nous prodiguons à des adolescentes défavorisées une éducation et une ouverture culturelle qui leur permettra de prétendre à une vie heureuse, voire à une carrière internationale en dehors des frontières de la Thaïlande. Pour dire les choses directement, nous leur donnons une chance de ne pas choisir la voie de la facilité et de tomber dans la prostitution. Ne croyez-vous pas que le lycée français de Bangkok serait plus adapté à votre fille ?

      Madame Dorange regarda son mari, puis reprit :

      — C’est bien ce que nous a suggéré votre belle-sœur, en effet. Mais pour tout vous dire, nous rencontrons des difficultés avec Kim. Nous avons adopté notre fille lorsqu’elle avait cinq ans. Nous l’avons sortie d’un orphelinat au Cambodge. Son enfance s’est bien passée en France, mais le métier de mon mari nous a conduits à voyager dans différents pays du monde. Il y a deux ans, nous étions basés en Afrique et Kim a commencé à s’ennuyer au collège. Elle passait son temps sur les réseaux sociaux et nous avons découvert qu’elle vendait des photos d’elle à des hommes mûrs… des photos dévêtues, si vous voyez ce que je veux dire… Nous l’avons placée en pension en France, mais à présent, nous voudrions qu’elle reçoive une éducation appropriée, près de nous. Alors, quand votre belle-sœur nous a parlé de ce que vous faisiez…

      Alice se frotta la tempe. Elle n’avait jamais été confrontée à une situation pareille. D’ordinaire, les élèves arrivaient de la campagne thaïlandaise au moment de l’école primaire. Leurs familles, qui avaient entendu parler de la fondation Joncourt, soumettaient un dossier de candidature, et, s’il était accepté, elles confiaient leur fille pour une période de trois à sept ans, afin qu’elle reçoive une éducation internationale. Dans le même temps, les familles percevaient une bourse, ce qui était crucial pour le programme éducatif. Alice savait en effet que bien des parents de l’est du pays vivaient de l’argent envoyé par leurs filles depuis les gogos-bars de la capitale, de Pattaya ou de Phuket. Si l’on voulait qu’ils ne cèdent pas à la tentation de récupérer leurs enfants avant la fin de leurs études, il fallait les dédommager. C’est à ça que servait l’essentiel des moyens de la fondation.

      — Je suis vraiment désolée, expliqua Alice. Nos statuts ne nous permettent pas d’accueillir des étrangères. Je veux dire, des non-Thaïlandaises. Si je fais une exception, pour votre fille, je vais être assaillie de demandes de familles d’expatriés qui trouvent le lycée français trop onéreux.

      — Ça doit pouvoir s’arranger, intervint monsieur Dorange. Nous tenons vraiment à ce que Kim ne se mélange pas aux autres enfants d’expatriés. Trop gâtés, trop favorisés… Nous voulons qu’elle se confronte à des élèves plus simples. Et puis, Kim a des traits asiatiques, elle devrait pouvoir s’intégrer, ici. Que diriez-vous d’une donation d’un million de dollars à votre fondation ? Nous en avons les moyens.

      Alice considéra la proposition. L’argent était évidemment le nerf de la guerre pour ses actions. Elle n’en manquait pas vraiment, mais elle dépendait encore trop de la fortune de Victoria Lambart. Et puis, cette jeune fille, même française et adoptée par un couple riche, ne méritait-elle pas de bénéficier d’un programme d’éducation performant et qui commençait à faire ses preuves ?

      — Je vais réfléchir, dit-elle sérieusement. Les inscriptions se terminent dans quinze jours. Vous aurez ma réponse d’ici là.

      Elle raccompagna monsieur et madame Dorange jusqu’à la cour d’honneur. Ils croisèrent un groupe de jeunes filles en tenue de sport qui se livraient à un cours de boxe thaïe sur la pelouse.

      — Vous savez, commenta Alice, donner une éducation internationale à nos élèves ne signifie pas les couper de leurs racines. J’y tiens beaucoup.

      Les Dorange remontèrent dans leur voiture avec chauffeur en espérant du fond du cœur qu’Alice accepterait leur proposition. C’était capital pour eux.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      Au même moment, un taxi tourna au coin de la rue. Alice eut la surprise de voir en descendre Arno, Thomas de Prat et une femme occidentale qu’elle ne connaissait pas.

      — Madame la Proviseure, plaisanta Arno. Tu connais déjà Thomas, je te présente son amie, Claire de Saint-Martin. Claire est journaliste, elle habite à Bangkok. Vous ne vous êtes jamais rencontrées ?

      — Si je devais rencontrer toutes les femmes que tu connais, je n’aurais pas assez d’une vie, railla Alice. Bonjour, Claire, je suis enchantée de faire votre connaissance.

      Arno devait donner un cours d’histoire contemporaine aux élèves de la fondation. C’était une de ses contributions aux œuvres d’Alice : jouer aux enseignants et transmettre à ces jeunes filles son immense savoir en histoire et en géopolitique. Il expliqua également qu’il avait besoin d’une salle calme et isolée dans laquelle il pourrait travailler avec Claire et Thomas à l’affaire dont elle était au courant.

      — Personne ne vous a suivis en moto, cette fois ? Figurez-vous que monsieur de Wilder se prend pour James Bond, plaisanta-t-elle à l’adresse de Claire et Thomas.

      Elle les installa dans une pièce climatisée qui jouxtait son bureau, puis repartit avec Arno en direction des salles de classe. Lorsque celui-ci revint, une heure plus tard, Claire et Thomas avaient inscrit sur un tableau blanc les différents indices de l’enquête.

      — On sera tranquille pour avancer, ici. Il faut juste tirer les rideaux et effacer le tableau dès qu’on sort. On peut prendre des photos de ce qu’on écrit, mais pas avec nos téléphones. On utilisera ça.

      Il sortit un vieil appareil photo numérique de la taille d’une grosse boite d’allumettes.

      — OK, lança Thomas, je récapitule ce qu’on a. Donc, à priori, les Américains ont mené une opération manquée qui a conduit à la perte du TG 601. Ils ont décidé de passer sous silence ce qui s’est déroulé, sans doute pour ne pas avoir à rendre public l’objectif qu’ils poursuivaient. Comme l’opération a eu lieu à proximité des côtes chinoises, et qu’elle a probablement été détectée par ceux-ci, les Américains ont été obligés d’acheter le silence de la Chine. Dans le même temps, un navire militaire français d’écoutes a capté ce qui se déroulait, ce qui fait de la DGSE, ou de la DRM, le témoin gênant du fiasco des Américains. Il y a sans doute eu un petit jeu de « je te tiens, tu me tiens par la barbichette » entre Français et Américains, mais nous n’en savons rien. Depuis cinq ans, les Américains et leurs alliés mènent une opération de désinformation massive en accréditant la thèse officielle d’un pilote suicidaire qui aurait projeté son avion dans le Pacifique. Au passage, ça doit être une sacrée entreprise, parce qu’il y a probablement des centaines de personnes qui connaissent un morceau de la vérité. Ils sont obligés de contrôler les officiels Thaïlandais, les pêcheurs vietnamiens, les industriels impliqués, Boeing, Rolls-Royce, Altisat et consorts…

      — Sans compter le transfuge français dont on ne connaît pas les motivations, intervint Claire.

      — Oui, c’est là qu’Arno entre en jeu, commenta Thomas. J’imagine que c’est la DGSE qui t’a demandé de retrouver Jonathan Lecaron, pas vrai ? Reste à comprendre pourquoi… Pour savoir ce qu’il sait exactement ? Pour le faire taire ? Pour expliquer sa désertion et vérifier qu’il n’aurait pas été retourné par un service étranger ?

      — Et si les Français, par l’intermédiaire de Lecaron, étaient eux-mêmes mêlés à la perte de l’appareil ? Peut-être qu’ils sont impliqués depuis le début ?

      Arno écoutait l’exposé de ses amis. Il avait échafaudé différentes hypothèses sur les motivations de la DGSE, et il tenait à comprendre le rôle de Lecaron avant de lui mettre la main dessus. Mais il devait aussi s’assurer que la DGSE ne jouait pas un double jeu vis-à-vis de lui. Or il y avait leur chef de poste à Bangkok, Henri Vasseur, qui avait déjà tenté plusieurs fois de le faire suivre. Il avait aussi approché Alice, ici même dans son lycée. Cette initiative agaçait beaucoup Arno.

      — Si on en revient à l’opération de désinformation des Américains, reprit-il. Quels sont les indices, au-delà des tractations secrètes avec les Chinois ?

      Claire se leva et s’empara du marqueur. Elle commença à dresser une liste sur le tableau blanc. Elle avait décidément beaucoup d’allure et Arno comprit le charme qu’elle exerçait sur Thomas. Par ailleurs, elle devait avoir une sacrée estime d’elle-même pour naviguer dans un pays où les femmes locales pratiquaient souvent une concurrence déloyale vis-à-vis des mâles occidentaux. Du moins, lorsque ceux-ci étaient gouvernés par leurs hormones.

      — Il y a d’abord cette femme, Lucinda Barjac, nota Claire. Elle est apparue dans l’affaire en tant que compagne d’un passager disparu du vol TG 601. Lorsque les familles de victimes ont commencé à se regrouper pour mener leur propre enquête, elle s’est autoproclamée cheffe de file et elle a suggéré un cabinet de détectives privés australien pour conduire les investigations.

      — Quel est son profil ?

      — Enseignante en Thaïlande. Son compagnon était en déplacement à Hong Kong et devait revenir par le TG 601. Il n’est évidemment jamais arrivé et le veuvage a visiblement donné des ailes à cette Lucinda Barjac. Elle a affirmé que les Thaïlandais leur devaient la vérité et elle a suggéré de procéder à une collecte de fonds pour commanditer une enquête parallèle.

      — Qu’a donné cette enquête ?

      — Rien, à ma connaissance. Leurs recherches sont toujours en cours. Mais ce qui me gêne, c’est que son leadership sur l’opération a étouffé dans l’œuf toutes les autres initiatives.

      — C’est ce que nous a dit Marc Cirié, le responsable de Michelin qui a perdu sa famille, ajouta Thomas. J’ai échangé brièvement avec lui, en France.

      — Qu’est-ce qu’il t’a dit ?

      — Qu’il ne croyait pas une seconde aux chances de succès de l’enquête de Lucinda Barjac, et que de son côté, il préférait introduire une action judiciaire auprès d’un magistrat français.

      Arno nota d’effectuer des recherches sur Lucinda Barjac. Si comme c’était possible, elle travaillait pour le gouvernement américain, les moyens de Deep Impact permettraient notamment de cribler son profil et de démasquer sa couverture.

      — OK, il y a autre chose ? poursuivit-il.

      — On a aussi le chasseur de débris, avança Claire. Caleb Green, un autre Américain qui s’est pris de passion pour cette histoire. Il prétend être un ancien homme d’affaires à la retraite, qui consacre sa fortune à réaliser des chasses à l’homme. D’après lui, le FBI lui a déjà confié la traque de fugitifs recherchés par la justice, ici en Asie du Sud-Est. Il habite aux Philippines. Bref, vous vous souvenez qu’en 2020, on a retrouvé un morceau d’avion en Papouasie–Nouvelle-Guinée. Un bout de fuselage qui a été rapidement attribué au Boeing disparu.

      — J’en ai entendu parler, confirma Arno. C’était censé accréditer la thèse d’un crash de l’avion dans le Pacifique, puis d’une dérive des morceaux pendant deux ans, jusqu’à ce qu’ils s’échouent plusieurs milliers de kilomètres au sud.

      — Exact. Eh bien, figurez-vous que ce Caleb Green a sillonné les côtes de la Papouasie, des îles Salomon et même des îles Moluques à la recherche d’autres débris. Accompagné d’équipes de télévision et parfois de familles de disparus, il a mis chaque fois la main sur des débris providentiels du TG 601 ! Il est fort ce type : des dizaines de navires n’ont rien trouvé pendant deux ans à proximité des îles Mariannes, et lui, en moins d’une demi-journée de recherche, il déniche des débris sur les côtes sauvages et inhospitalières d’îles que personne ne connaît. Un talent pur, notre Indiana Jones des temps modernes !

      — Comme par hasard, il est américain, approuva Thomas.

      — Bref, quelques personnages hauts en couleur apparaissent fort opportunément dans cette affaire, résuma Arno. Ils sont américains et révèlent des indices qui vont dans le sens de la théorie officielle…

      — Et éloignent l’intérêt du public de la zone qui devrait être prioritaire pour les recherches : le large des côtes vietnamiennes, peu après le point ASSAD, ajouta Claire.

      — Zone qui devait être sous la surveillance du Dupuy-de-Lôme, nota Arno. Je veux vraiment comprendre le rôle des Français dans cette opération de désinformation. Ont-ils les moyens de tenir les Américains par la barbichette ?

      Alice entra dans la salle à cet instant. Elle portait un plateau de rafraîchissements.

      — Vous devez avoir faim. Voulez-vous que je vous fasse monter des brochettes grillées ?

      Arno lui sourit. Il la trouvait toujours aussi séduisante. Ses yeux sombres rehaussés par du fard à paupières noir lui donnaient un regard profond et intense. Il n’était plus amoureux d’Alice, au sens traditionnel du terme, mais il devait reconnaître que son attachement à elle était gravé dans chacune des cellules de son corps. Il décréta une interruption de leur séance de travail, le temps de profiter d’une bière fraîche et d’un délicieux plat de satays.
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      Bangkok, juin 2023

      Le lendemain, Arno quitta Mindy en fin de matinée. Si ses renseignements étaient exacts, son homme avait décidé depuis peu de parfaire sa condition physique dans la salle de fitness du Mandarin Oriental. Il ne prit pas la peine de se déplacer discrètement. S’il était suivi ce jour-là, ses garde-chiourmes n’apprendraient rien à Henri Vasseur qu’il ne sache déjà.

      Il prit le métro souterrain et sortit au bord du fleuve. De là, il emprunta un bateau taxi et se rendit dans le quartier de l’ambassade de France. On approchait de la saison des pluies à Bangkok, et le ciel menaçait de s’ouvrir en deux pour déverser des cataractes d’eau tiède sur le bitume surchauffé. Dans trente minutes, le trafic routier serait complètement congestionné, et seules les barges à riz poursuivraient leur course nonchalante sur le Chao Phraya. Arno adorait cette alternance de chaleur moite et de courtes averses tropicales. Il ne craignait pas de devoir enfermer ses chaussures dans un sac plastique pour continuer à progresser sous la pluie.

      L’orage se déclencha au moment où il atteignait la salle de fitness du palace. Dans le temps, lorsqu’il était dans les affaires et que ses moyens étaient sans limites, il fréquentait l’établissement dans lequel une séance de tapis de course coûtait l’équivalent d’un mois de salaire en Thaïlande. Le réceptionniste le reconnut.

      — Ça fait longtemps, monsieur de Wilder ! Quel bon vent vous amène ?

      Arno régla le droit d’accès à la salle de sport, puis se changea dans le vestiaire.

      Il avisa sa cible en train de ramer comme un forcené et il se dirigea vers le tapis voisin. L’homme ne lui prêta pas tout de suite attention, mais, au bout de cinq minutes au cours desquelles Arno trottina à huit kilomètres-heure, il le dévisagea.

      — Arno de Wilder ! s’étonna Henri Vasseur. Que faites-vous des procédures de sécurité ? On ne devrait pas nous voir ensemble, ici !

      Arno se composa un air ironique.

      — Pourquoi ? Vous avez peur de parler avec un compatriote, dans un hôtel de luxe ? N’est-ce pas le rôle du second secrétaire de l’ambassade de France ?

      Henri Vasseur jeta un regard affolé autour de lui. Deux Asiatiques et un Occidental bedonnant s’escrimaient sur les appareils de musculation. Ils n’avaient pas l’air de faire attention au manège d’Arno.

      — Suivez-moi, ordonna-t-il.

      Il empoigna sa serviette en éponge et sa gourde isotherme et ne prit pas la peine de passer par le vestiaire. D’un pas rapide, il entraîna Arno à travers le lobby, puis sortit dans les jardins qui bordaient le fleuve. Il choisit une table à l’écart, puis renvoya le serveur venu prendre leur commande.

      — Vous êtes devenu fou ou quoi, Wilder ? La diplomatie est une affaire sérieuse, bon sang ! On ne prend pas contact n’importe quand et n’importe comment ! Que voulez-vous ?

      — La diplomatie… c’est un bel euphémisme pour parler des services de renseignement, vous ne croyez pas ? Je sais qui vous êtes, et vous savez qui je suis. Autant jouer cartes sur table.

      Vasseur était hors de lui, mais il tenta de le dissimuler. Bien sûr, les initiés savaient que son poste de second secrétaire de l’ambassade de France cachait en réalité un rôle de chef de poste de la DGSE à Bangkok. Les autorités thaïlandaises étaient au courant, ses homologues occidentaux étaient au courant, mais ce n’était pas une raison pour le claironner en public. Il savait aussi que le patron de la DT, à la DGSE, considérait de Wilder comme une source intéressante pour retrouver Jonathan Lecaron, mais son patron, Grégoire de Mons, lui avait ordonné de monter une opération de son côté. « De Wilder est trop sulfureux. On n’est pas certain de sa loyauté », lui avait-il dit. Il lui avait demandé de faire surveiller l’ancien patron de Deep Impact et de tenter de récupérer les documents dont il était dépositaire. Ce qui avait échoué, jusqu’ici.

      — Écoutez-moi bien, Wilder, dit Vasseur d’une voix qu’il essaya de rendre autoritaire, vous êtes en relation avec la Maison, mais ça ne vous donne pas le droit de vous comporter comme un voyou. Je ne travaille pas en tant que clandestin, en Thaïlande, c’est un fait, mais certaines sources dont je suis responsable sont ici sous couverture. En me contactant au mépris des procédures de sécurité, vous les mettez en danger. Je ne sais pas ce que vous cherchez, mais si vous recommencez, je serai obligé de vous faire arrêter par les autorités locales. À moins que vous ne préfériez que je fasse annuler le visa de votre fils Louis, et de sa mère, Victoria Lambart ?

      Arno conserva un masque impassible.

      — À votre tour de m’écouter attentivement, dit-il. Jean-Robert Maréchal m’a en effet demandé un service en tant que source « amie ». Si je comprends bien votre jargon, cela fait de moi un « honorable correspondant ». Je sais que la DGSE peut me lâcher sans préavis, à n’importe quel moment. Alors, je préfère considérer dès le départ que c’est ce que vous allez faire. D’ailleurs, vous l’avez déjà fait en me faisant suivre, puis en menant une opération ridicule dans cette banque de Koh Samui. Alors je suis venu vous délivrer un message, monsieur le second secrétaire : touchez un seul cheveu de ma famille, attentez à leur sécurité, ne serait-ce qu’en pensée, et je dévoilerai à la presse dans la minute les raisons qui vous font rechercher Jonathan Lecaron.

      — À savoir ?

      — Que vous cherchez à couvrir une opération de désinformation massive des Américains au sujet du TG 601 !

      Henri Vasseur accusa le coup. Cet homme en savait beaucoup trop. Il ne comprenait pas comment Maréchal pouvait le considérer comme un atout dans la traque de Lecaron. S’il n’avait tenu qu’à lui, il l’aurait éliminé. Mais la DGSE ne pouvait pas s’en prendre à un compatriote, sur un sol étranger. Même dans le cas de citoyens français accusés de terrorisme au profit de Daech, la sale besogne était effectuée par d’autres. Arno de Wilder était loin d’être un terroriste, mais il devait être neutralisé, décida Vasseur.

      Mais dans un premier temps, il fallait le prendre de vitesse dans la recherche de Jonathan Lecaron. Pour ça, il avait un plan.

      

  




Bangkok, le lendemain

      « J’ai regardé le dossier de Kim, annonça Alice. Je pense que je vais faire une exception. Si votre fille est prête à suivre un enseignement en thaïlandais, je peux l’inscrire en classe de Seconde à la rentrée prochaine. »

      Monsieur et madame Dorange eurent un air satisfait. Kim pourrait vivre auprès d’eux sans être obligée de fréquenter d’autres enfants d’expatriés, au lycée français. Une bonne étape pour leur installation dans ce pays.

      De son côté, Alice avait finalement pensé qu’au-delà du don important promis par monsieur Dorange à la fondation, la présence d’une jeune fille à la culture internationale pourrait contribuer à ouvrir l’esprit de ses élèves.

      — Possédez-vous un annuaire des anciennes ? demanda madame Dorange. Nous pourrions le transmettre à Kim pour qu’elle puisse voir qui seront ses nouvelles camarades.

      — C’est un projet, mais rien de concret. Deux promotions seulement ont quitté le lycée pour le moment, et la majorité de nos anciennes poursuivent leurs études à l’université. Certaines à l’étranger.

      — Je pourrais vous aider à mettre ça en place. J’ai été webmaster dans une association, lorsque nous étions en Afrique.

      Alice fit une réponse vague. Elle avait besoin d’aide sur bien des sujets, mais elle ne tenait pas à ouvrir la porte de sa fondation à un trop grand nombre d’Occidentaux. Sa cause était d’aider les Thaïlandaises, et elle se méfiait de ses compatriotes qui, dans l’ensemble, lui avaient laissé de mauvais souvenirs.

      Elle mit fin à l’entretien et se hâta de sortir de l’établissement. Son rendez-vous suivant avait lieu dans le centre de Bangkok.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      C’était déjà sa troisième rencontre avec Henri Vasseur. La fois précédente, Arno avait suggéré qu’elle lui donne rendez-vous dans leur base arrière de la soi 7. La chaleur insupportable de la mi-journée se prêtait parfaitement à un échange au cours duquel elle devait prendre l’avantage. Elle usa du même stratagème, cette fois.

      Henri Vasseur était déjà attablé lorsqu’elle arriva. Il avait abandonné sa veste de costume, mais sa chemise était tout aussi trempée de sueur que la première fois.

      — Vous a-t-on proposé un rafraîchissement ? demanda Alice, comme s’ils s’étaient trouvés dans un lounge climatisé.

      Une Thaïe d’une quarantaine d’années apporta deux bouteilles d’eau et des gobelets en carton remplis de glaçons. Henri Vasseur s’apprêta à vider la glace dans le caniveau.

      — Vous pouvez boire les glaçons sans crainte, précisa Alice. Ils sont fabriqués par une usine à partir d’eau minérale et nous sont livrés chaque matin.

      Vasseur retint son geste. Il n’était pas au courant de cette pratique. Pour lui, la glace, dans n’importe quel pays en voie de développement, était synonyme de bactéries et de bacilles dangereux pour sa flore intestinale. On pouvait travailler dans le renseignement et ne pas connaître la culture de son pays hôte, constata Alice.

      — Vous avez retrouvé la trace de Toy ? enchaîna Vasseur.

      — J’ai peut-être une piste. J’attends une confirmation. Vous savez, quand des filles qui ont travaillé à Bangkok retournent dans leur village, elles ne tiennent pas à garder trop de relations avec leur ancienne vie. Elles cloisonnent leur existence : ce qui s’est passé à Bangkok, reste à Bangkok.

      — Elle est pourtant rentrée chez elle avec un petit-ami français.

      — Ça arrive, en effet. Mais je peux vous assurer que c’est lui qui va devoir s’adapter à la vie de Toy. Pas le contraire.

      Vasseur s’en fichait, à vrai dire. Qu’une ancienne prostituée apprenne à son dernier client à vivre à la thaïe était le cadet de ses centres d’intérêt. Pour lui, le « dernier client » de Toy était un homme dangereux pour la France et il fallait mettre la main dessus. Quels que soient les moyens à employer. Il avait proposé à Alice une subvention pour sa fondation et celle-ci lui avait parlé d’Arno de Wilder. Compte tenu de la situation, l’objectif de Vasseur était à présent de se passer de l’intervention de Wilder.

      — Je dois vous dire une chose, reprit-il. Arno de Wilder, l’ami dont vous m’avez parlé, je préfèrerais qu’il n’intervienne pas dans cette affaire. Vous devez savoir qu’il a déjà travaillé pour nous, et j’ai peur qu’il soit grillé, si vous voyez ce que je veux dire. Je ne voudrais pas qu’en approchant notre homme, celui-ci soit sur ses gardes.

      Alice inclina la tête et observa Vasseur. Le jeu de la manipulation et de la contre-manipulation avait commencé. Vasseur la prenait pour une idéaliste-philanthrope et, comme l’avait prévu Arno, il cherchait en réalité autre chose que son aide pour retrouver Lecaron. Dans le même temps, Alice était loyale vis-à-vis d’Arno, qui lui avait suggéré de mettre Vasseur sur une fausse piste, en attendant qu’il comprenne exactement le rôle de Lecaron dans la disparition du TG 601. Elle adorait ce jeu de dupe, dans lequel elle excellait sous des apparences de jeune femme frêle et sensible.

      — Bien sûr. Je ne vois pas très souvent Arno, de toute façon. Il vit seul sur une île de la mer d’Andaman.

      Le visage de Vasseur se durcit.

      — Pourquoi ne me dites-vous pas la vérité, mademoiselle Lanzac ? Comme je vous le disais, nous surveillons Arno de Wilder et l’un de nos contacts nous a rapporté ça…

      Il appuya sur une touche de son téléphone et Alice put entendre Arno la saluer. La conversation datait de quelques jours auparavant. Arno était accompagné de deux autres personnes : Claire de Saint-Martin et Thomas. Alice prit un air candide.

      — Vous espionnez son téléphone, dit-elle comme si l’information était une constatation sans intérêt.

      — Nous le surveillons, en effet. Mais ce n’est pas important. Nous comptons sur vous pour nous indiquer où se trouvent Toy et son petit-ami. Parlez-moi de la piste que vous avez.

      — Je ne comprends pas. Si vous êtes capables d’espionner Arno, pourquoi n’êtes-vous pas capable de localiser Toy ?

      — Elle n’utilise plus de téléphone portable et sa famille prétend qu’elle ne sait pas où elle est.

      Le cerveau d’Alice phosphorait à vive allure. La conversation qu’elle avait tenue avec Arno, Thomas et Claire avait eu lieu au lycée de la fondation. Elle pouvait avoir été captée par le téléphone d’Arno, en effet, mais elle n’y croyait pas. Il était beaucoup trop précautionneux et utilisait toujours un appareil bas de gamme, qu’il changeait régulièrement. Elle se demanda plutôt si la DGSE n’aurait pas, à son insu, sonorisé son bureau. Elle décida de ne pas faire part de ses doutes à Vasseur pour le moment.

      — Toy utilise encore l’adresse mail que j’ai mise à la disposition de nos anciennes élèves. Je devrais pouvoir la contacter par ce biais. Laissez-moi quelques jours.

      Vasseur approuva. Il se sentit satisfait d’avoir utilisé la bonne dose de pression pour inciter Alice Lanzac à collaborer. Ni trop ni trop peu. Un zeste de bâton et un peu de carotte. Définitivement la bonne recette avec cette petite oie pas très maligne.

      Il se trompait.

      

  




Koh Yao Noi, juin 2023

      Alice avait fait le déplacement pour deux jours. Arno l’avait invitée à quitter l’agitation de Bangkok pour se détendre quarante-huit heures. Il avait la garde de Louis pour le week-end.

      Alice lisait sur la terrasse, à l’ombre d’une toile beige tendue entre des piquets de bois. Attirée par les exclamations de Louis sur la plage, elle leva la tête.

      Arno était en train d’apprendre au petit garçon à piloter un drone. Un de ces gadgets électroniques japonais qui permettaient de réaliser des images aériennes époustouflantes.

      — Tu peux programmer un traveling panoramique en appuyant sur cette touche, précisa Arno.

      — C’est trop cool, papa ! Je peux filmer les environs de ta maison. C’est génial !

      Il était surexcité et maniait l’engin avec dextérité. Alice savait qu’Arno était fier d’apprendre à son fils des choses généralement hors de portée d’un enfant de huit ans.

      — Allez, il n’y a presque plus de batterie, déclara Arno. On rentre et tu files prendre ta douche. Je dois parler avec tante Alice.

      Louis ne protesta pas. Il posa le drone, plia soigneusement les ailes et rangea l’équipement dans sa housse de protection. La scène arracha un sourire attendri à Alice.

      — Tu comptes lui apprendre à conduire une voiture dès dix ans ? plaisanta-t-elle, lorsqu’Arno se fut installé à côté d’elle.

      Il sourit, conscient de ses excès dès qu’il était question de l’éducation de Louis. Il but au goulot une bonne quantité d’eau fraîche et essuya la transpiration sur son visage.

      — Ce drone ne me sert pas seulement à former Louis, dit-il. Grâce à lui, je peux surveiller les environs et vérifier régulièrement qu’aucun inconnu n’approche. C’est l’avantage de vivre isolé du monde.

      — N’empêche que pour le piloter, tu utilises un téléphone. Et les téléphones, ça se pirate…

      Elle avait déjà raconté sa dernière entrevue avec Henri Vasseur et ses soupçons quant à leur surveillance par la DGSE.

      — Ce portable ne quitte jamais la maison. Ils n’ont jamais pu y accéder pour placer un tracker. Quant aux logiciels qu’ils auraient pu installer à distance, Deep Impact se charge de les vérifier chaque semaine. Si OSS 118 veut m’espionner, il va devoir trouver autre chose.

      — Arno, je suis inquiète. Qu’est-ce que te veut la DGSE ? Vasseur n’avait pas l’air de plaisanter en m’expliquant qu’ils t’avaient à l’œil.

      — Tu sais, les services de renseignement sont peuplés de grands enfants. Ils sont censés œuvrer pour les intérêts de la France, mais certains ne peuvent pas s’empêcher d’utiliser les moyens dont ils disposent pour se livrer à des opérations sans rapport avec la grandeur du pays ! Par excès d’égo… Vasseur est de ceux-là. Il veut montrer à ses chefs qu’il est le plus fort, et qu’il n’a pas besoin de moi pour retrouver l’homme qu’ils cherchent. Et comme pas ailleurs, je détiens des informations classées, pardonne-moi l’expression, mais ça lui fait mal au cul.

      — Et toi, tu te positionnes comment dans cette histoire ? Qu’est-ce que tu cherches à prouver ?

      — Moi, je pense que c’est bien l’intérêt de la France de retrouver Lecaron. Pour continuer à disposer d’un moyen de pression sur les Américains… Je peux les aider pour ça, mais je tiens à le faire à ma manière. Je veux d’abord savoir qui est exactement Jonathan Lecaron. En réalité, j’ai besoin de savoir. Tu me connais Alice, j’ai toujours le même problème avec l’autorité… Je n’accepterai jamais que d’autres décident à ma place de ce que je dois connaître ou ne pas connaître. Alors je vais leur apporter ce qu’ils veulent, mais dans un premier temps, je vais mettre Vasseur sur une fausse piste.

      Alice ne fut qu’à moitié rassurée. Elle admirait l’indépendance d’esprit d’Arno. La liberté qu’il plaçait au-dessus de toutes les autres valeurs dans sa vie. Mais elle demeurait angoissée à l’idée que cette liberté n’entre trop violemment en conflit avec les intérêts de la DGSE, dont la mission était justement de veiller à ce que la liberté d’un seul homme ne perturbe pas leurs affaires.

      — Que vas-tu faire pour mettre Vasseur sur une fausse piste ?

      — Je vais l’envoyer chercher Toy et Lecaron à un endroit où ils ne sont pas. Pour gagner du temps. Et dans l’intervalle, je vais les retrouver. D’ailleurs, tu es certaine qu’ils ne se sont pas installés dans le village d’origine de Toy ?

      — C’est ce que m’a prétendu Vasseur et j’ai vérifié : ils n’y sont pas.

      — Parfait, alors on va envoyer la DGSE dans un village voisin.

      

      Dans la soirée, Alice, Louis et Arno dînèrent d’un curry de crabes et d’ananas frais, puis Alice se chargea de coucher le petit garçon. S’occuper du fils d’Arno lui provoquait toujours un pincement au cœur. À une autre époque de sa vie, elle aurait aimé avoir des enfants, mais c’était impossible. À cause de ce que ces hommes lui avaient fait dans son adolescence. Un drame qu’elle avait appris à surmonter, ou plutôt, avec lequel elle avait appris à vivre. Aujourd’hui, elle aimait sincèrement Louis, qui le lui rendait bien. Le cœur du petit garçon battait avec beaucoup d’amour pour cette femme qui se comportait avec lui comme une seconde maman.

      En regagnant le jardin, elle éteignit les lampes à l’intérieur. Sur la terrasse, Arno était affairé sur son ordinateur portable.

      — Je rédige le mail de Toy, précisa-t-il.

      Alice lut par-dessus son épaule et constata le stratagème : dans un message issu de son adresse mail à la fondation Joncourt, « Toy » répondait à un message d’Alice, et lui expliquait qu’elle vivait dans un petit village d’Isan, à trente kilomètres de sa bourgade d’origine. Son petit-ami était recherché par la police et c’était la raison pour laquelle elle ne donnait plus beaucoup de nouvelles. Elle était heureuse de sa nouvelle vie et remerciait Alice pour tout ce qu’elle avait fait pour elle.

      Le lendemain, Alice rentrerait à Bangkok. Elle inviterait Henri Vasseur à partager un jus de coco dans la ruelle de Sukhumvit, et elle lui remettrait une copie du faux mail.

      La nuit noire était percée d’une myriade d’étoiles. Au loin, des lumières vertes et rouges indiquaient la présence de bateaux de pêche. Pas de lune en revanche. Seule la lueur bleutée de l’écran empêchait que l’obscurité soit totale.

      — Viens t’assoir, suggéra Arno. Profitons de la fraîcheur de la nuit.

      La température était douce. Les arbres environnants relâchaient l’humidité accumulée durant la journée. Le grésillement des insectes nocturnes berçait l’atmosphère, couvrant le bruit du transformateur électrique, au loin. Les traces de l’activité humaine s’estompaient sur ce morceau d’île.

      — Je ne sais pas t’expliquer pourquoi, commença Arno, mais j’ai de plus en plus besoin de ce calme absolu. Il y a dix ans, j’aurais trouvé inconcevable de me passer une journée de ma moto, de l’agitation de Paris, des trajets en avion et de la vie d’un aéroport, mais à présent, j’ai besoin de ça.

      Il balaya l’espace du bras. Alice perçut le mouvement grâce au déplacement d’air.

      — Peut-être vieillis-tu un peu… Peut-être réalises-tu que l’agitation humaine est souvent stérile… C’est le début de la sagesse, mon cher.

      — Ouais… vivre lentement, j’aspire à ça, maintenant.

      — Si je peux me permettre, tu t’es quand même engagé dans une mission périlleuse où la tranquillité est loin de t’être promise. On dirait tout de même que tu cherches les problèmes… C’est plus fort que toi, non ?

      Arno soupira longuement. Il allongea le bras et referma l’ordinateur resté sur la table.

      — C’est vrai, je ne suis pas encore devenu un bonze méditatif. J’ai besoin de l’alternance entre l’action et le repos. Tu as raison : je ne suis qu’au début de mon chemin vers la sagesse… et je commence à éprouver les premiers signes de la vieillesse. Tu sais quoi, Alice ? Je crois que j’aimerais vieillir à tes côtés.

      Elle sourit dans le noir. Un sourire où perçait à la fois de la tendresse, mais aussi la conscience lucide de la situation. Arno et elle étaient des âmes sœurs. Les deux parties d’un tout que l’univers avait fait entrer en collision. Mais l’existence humaine était ainsi faite que les hommes avaient besoin de choses qu’elle ne pouvait pas apporter à Arno. Ils avaient essayé à quelques reprises, et elle y avait pris un peu de plaisir, mais pas dans les proportions dont Arno avait envie. Du moins, c’est ce qu’elle croyait. Alors, peut-être qu’en vieillissant, ses attentes deviendraient-elles moins grandes, et que la tendresse et l’amour qu’ils se portaient seraient suffisants pour qu’ils formassent un duo exclusif. Peut-être même un couple.

      — Comment vas-tu t’y prendre pour échapper à la surveillance de la DGSE ? demanda-t-elle pour changer de sujet. Je t’ai dit que Vasseur nous avait enregistrés lorsque vous êtes venus à la fondation.

      — On va commencer par lui montrer que nous contrôlons le jeu. Quand il réalisera qu’on l’a envoyé sciemment sur une fausse piste, il comprendra peut-être qu’il faut me laisser faire… Je pensais qu’il avait compris, après le message que je lui ai laissé dans le coffre-fort, mais apparemment, il lui faut un deuxième avertissement. Soit. Ensuite, je pense en effet qu’il nous surveille, mais son dispositif n’en est qu’au tout début. Il lui faut du temps pour le mettre en place, et c’est de ce temps que j’entends profiter.

      — Ils nous ont enregistrés au bureau. Ce n’est pas anodin !

      — Ce n’est pas rien en effet. Mais Vasseur t’a fait écouter un enregistrement insignifiant pour t’impressionner. Crois-moi, s’il avait un dispositif de surveillance pérenne, il se garderait bien de te le signifier. Vasseur veut te faire peur. Il ne comprend pas qu’exercer trop de pression sur une source conduit parfois celle-ci à faire n’importe quoi pour la faire redescendre.

      — Je ne vais pas faire n’importe quoi ! se vexa Alice.

      — Ce n’est pas ce que je dis. Mais regarde : il te met la pression et quelques jours plus tard, tu lui apportes un mail de Toy indiquant sa localisation. Dans un premier temps, il va penser qu’il t’a bien eue et ça va le conforter dans ses méthodes. En réalité, c’est nous qui le roulons dans la farine, et quand il s’en apercevra, il va se mettre à commettre des erreurs. C’est sur ça que je compte.

      Alice sourit une nouvelle fois dans l’obscurité. Arno était retors, et au fond, elle aimait ça. Il décidait de qui il manipulait pour arriver à ses fins, et ce talent, s’il avait été placé entre n’importe quelles mains, aurait pu être extrêmement dangereux. Mais il s’agissait d’Arno… Un homme au cœur suffisamment grand pour ne choisir que des causes qui en valaient la peine.

      Comme celle de permettre à son pays de continuer à tenir les Américains par la barbichette.
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      Paris, siège de la DGSE

      Une salle de gestion opérationnelle était un concentré de technologie. Dans une pièce grande comme la salle à manger d’un pavillon de banlieue, huit personnes étaient suspendues à leur téléphone en attendant le « go » du patron du service Action. Liaison satellite doublée de transmissions par fibre optique sécurisée, rien de ce qui allait se passer sur le terrain n’échapperait aux agents de la cellule chargée de l’opération Sonotone.

      Il y avait là, Jean-Robert Maréchal, au titre de la direction technique, Grégoire de Mons, directeur du Renseignement, le patron du service Action, et cinq agents chargés d’assurer le lien entre le boulevard Mortier et l’équipe sur le terrain, en Thaïlande. L’un d’eux avait établi une liaison directe avec Henri Vasseur, retranché dans son bureau de l’ambassade de France à Bangkok.

      — Vasseur, ici le directeur du SA, cria un homme en approchant son visage du haut-parleur. Quel est le degré de fiabilité de la source ?

      — Cent pour cent, s’aventura Vasseur. Je vous ai transmis le mail de la fille. Ils vivent un peu à l’écart du village, dans une maison isolée. Les autochtones sur place ont confirmé la présence d’un couple « farang-thaïe ». Ils sont là depuis un peu plus d’un an.

      L’homme interrogea Grégoire de Mons du regard. Celui-ci posa la main sur l’épaule d’un agent scotché à son écran.

      — C’est une région agricole de l’est de la Thaïlande, expliqua ce dernier. Ton Phueng, dans la province de Sakhon Nakon. Rizières, champs d’ananas et palmiers. On est à moins de cent kilomètres de la frontière avec le Laos. C’est de cette région que viennent la majorité des filles qu’on trouve dans les bars de Bangkok. D’après nos renseignements, la famille de la fille vit à trente kilomètres. Ils ont choisi cette maison pour être à proximité, sans être trop visibles. C’est malin.

      — On ne vous demande pas de commenter, rugit de Mons. Comment se présente la zone ?

      L’agent bascula les images de Google Street View sur l’écran mural. Même pour ça, les Yankees ont la main, déplora Maréchal, in petto. Il était temps que la DT se dote de systèmes de cartographie 3D.

      Ils virent apparaître une maison au bardage rouge et au toit de tôle vert. Deux étages, une véranda, et un mur d’enceinte ouvragé entourant l’ensemble. Rien de très sécurisé. La bâtisse faisait l’angle entre deux routes de béton ocre sur lesquelles deux voitures devaient avoir du mal à se croiser.

      — L’activité est faible, précisa l’agent. Quelques véhicules agricoles et des mobylettes. La nuit ne va pas tarder à tomber.

      Grégoire de Mons consulta la pendule murale à diodes rouges : onze heures du matin, dix-sept heures en Thaïlande. Il suggéra que le commando attende l’obscurité avant d’intervenir.

      — Des problèmes potentiels lors de l’approche ? demanda-t-il à l’adresse d’un autre agent.

      L’homme plaça une main sur son combiné.

      — Je suis en liaison avec le chef d’équipe. Il précise que les environs ne sont pas hostiles. Selon lui toutefois, les seuls occidentaux dans le coin sont des hommes mûrs qui vivent avec leur copine thaïe. Les nouvelles têtes sont vite repérées.

      Les hommes de la DGSE n’étaient pas habitués aux actions dans un pays pacifique, au milieu d’une population civile. Dans les zones de guerres comme l’Afrique subsaharienne, ou jadis, la Syrie et l’Irak, les agents pouvaient s’équiper lourdement. En Thaïlande, dans une région rurale, ils avaient allégé autant que possible leur tenue. Simplement armés d’un Glock 17 dissimulé sous leur gilet d’intervention, sans casque ni protection pare-balle, les trois hommes du commando espéraient se faire passer pour de gentils randonneurs.

      Jean-Robert Maréchal observait calmement le dispositif. Les moyens de la direction Technique permettaient à chacun de vivre l’opération depuis une salle confortable du boulevard Mortier. Ils avaient également permis d’intercepter le mail de Toy. Avant même qu’Alice Lanzac ne le reçoive et n’en remette une copie à Vasseur, la nouvelle adresse de Lecaron était connue de la DGSE. Un détail pourtant chiffonnait Maréchal : si la localisation de Toy et Jonathan était si facile à trouver, pourquoi Arno de Wilder ne s’était-il pas déjà acquitté de sa mission ? Il décida de ne pas en faire part aux autres.

      L’agent chargé de communiquer avec le chef du commando leva la main pour intervenir.

      — Sono 1 indique que les cibles sont à l’intérieur, annonça-t-il. L’homme est dans la salle de bain et la femme dans le salon.

      — Stand-by, ordonna le directeur du SA. On attend la nuit. On peut voir les images ?

      — Stand-by, répéta l’agent dans le combiné.

      Il tapa une instruction sur son clavier. Une image verdâtre apparut sur l’écran de la salle des opérations. Captée depuis la caméra fixée sur le torse d’un commando, elle donnait le point de vue de l’équipe sur la zone. Les hommes étaient à découvert. Ils approchaient lentement de la maison éclairée, seule trace de vie dans les environs. Un iguane de belle taille traversa la route.

      — Il fait nuit, à présent, annonça l’agent. On attend le « go », monsieur.

      De fait, l’image était fortement pixélisée, signe que la luminosité ambiante ne permettait plus d’avoir une vision nette. Sans caméra infrarouge, les « Parisiens » seraient bientôt aveugles.

      — OK, on y va, prononça Grégoire de Mons.

      — Top action ! relaya l’agent.

      Les trois hommes du commando accélérèrent le pas et franchirent la clôture de la maison. Lorsqu’ils furent à moins de cinq mètres de la porte de la véranda, une exclamation en thaï résonna dans le haut-parleur.

      — Elle a peur, traduisit immédiatement un agent du boulevard Mortier. Elle appelle son mari.

      Un bruit de cavalcade, une porte qui claque, encore des cris féminins, puis une voix d’homme en anglais.

      — Who are you ? vociféra le farang. What do you want ?

      — Jonathan Lecaron, je vais vous demander de nous suivre, intima le chef du commando.

      — Ah, vous êtes français ! Que voulez-vous ?

      — Vous êtes bien Jonathan Lecaron ?

      — Absolument pas, je m’appelle Jean-Louis Fontaine ! Je ne sais pas qui vous êtes, mais je vais appeler la police si vous ne partez pas.

      Le chef du commando porta la main à son oreillette. L’état-major de la DGSE ne manquait rien de la scène, depuis Paris. Ils allaient forcément lui donner des instructions. De fait, l’identification de Lecaron dura moins de trois secondes. De Mons interrogea un agent du regard. Celui-ci consulta la photo de Jonathan Lecaron fixée au mur de la salle, puis reporta les yeux sur les images diffusées par la Go Pro.

      — Négatif, dit-il calmement. Ce n’est pas Lecaron.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      Dix minutes plus tard, retranché dans son bureau, Jean-Robert Maréchal fulminait. Au mépris des procédures de sécurité, il ordonna à Arno de le rappeler séance tenante, avec la ferme intention de lui passer un savon mémorable.

      — Vous ne pouvez pas jouer avec nous impunément, bordel de merde ! Qu’est-ce que c’est que cette histoire de faux mail, Wilder ? Vous vous prenez pour qui ? Vous savez combien cela coûte à l’état français de monter une opération pour interpeller Lecaron ? Vous m’avez demandé d’avoir connaissance de son dossier et je vous ai donné satisfaction ! Vous avez voulu rencontrer notre chef de poste, et malgré mon interdiction, vous n’en avez fait qu’à votre tête et vous avez tamponné Vasseur. Je commence à me demander si mes collègues n’ont pas raison : vous êtes un mercenaire sur lequel on ne peut pas compter ! Vous roulez pour qui, au juste, Wilder ? Et réfléchissez bien avant de me répondre, parce que je vous préviens, vous avez intérêt à être convaincant !

      Arno était tranquillement installé sur la terrasse de sa maison de bois. Pieds nus, appuyé à la rambarde qui dominait l’océan, il laissa passer l’orage. Lorsque Maréchal eut terminé de dispenser sa volée de bois vert, il prit la parole d’un ton posé.

      — Monsieur, lors de notre aimable retour de Dubaï, je vous ai promis d’agir dans les intérêts de mon pays, et c’est ce que je suis en train de faire. Je vous ai aussi dit que je ne pourrais le faire qu’à la condition que personne dans votre « maison » ne se pique de me porter préjudice. À moi, à ma famille, et à mes amis. Or, votre chef de poste à Bangkok se comporte comme un trou du cul. Il pense qu’il peut se passer de mes services pour retrouver Lecaron, et il me fait espionner avec des méthodes de boy-scout. Le véritable responsable du gaspillage de l’argent du contribuable dans cette opération foireuse, c’est bien Henri Vasseur. Ce monsieur n’a-t-il pas pensé à vérifier l’identité du farang avant de précipiter une équipe en Isan pour l’interpeller ? Il est stagiaire chez vous, ou quoi ?

      La température de Maréchal descendit de quelques degrés. Au fond, Arno n’avait pas complètement tort. Pour être couronnée de succès, une action de terrain requérait la coopération de l’ensemble des services de la DGSE. C’est à cette condition seulement qu’elle pouvait aboutir. Or pour une raison bien compréhensible, la direction du Renseignement ne partageait pas son opinion sur la fiabilité et le potentiel d’Arno de Wilder. Il tenta de l’avertir.

      — Arno, vous avez raison. Il y a chez nous des gens qui doutent de votre capacité à trouver Lecaron, mais plus grave, qui doutent de votre loyauté. Je ne vais pas pouvoir vous couvrir longtemps si vous ne me donnez pas des garanties de votre honnêteté. Alors je répète ma question : pour qui roulez-vous ? Qu’essayez-vous de prouver en temporisant pour localiser Lecaron ?

      — Je vous l’ai dit, je roule pour mon pays. Je cherche à déterminer ce qui fait qu’il est stratégique pour la France de retrouver Lecaron. Simplement, je pense que certains de vos collègues n’ont pas tout à fait le même objectif : ils veulent réussir cette mission pour leur gloriole personnelle, sans se préoccuper de l’intérêt général. J’ai conscience, au passage, que je représente une menace pour leurs intérêts, alors je cherche à protéger mes arrières. Votre métier consiste à tenir vos « amis » par la barbichette en maîtrisant une information qui peut leur nuire. Je fais la même chose : je m’assure que rien ne pourra m’arriver une fois que j’aurai accompli ma mission et que vous n’aurez plus besoin de moi.

      Jean-Robert Maréchal soupira. La position d’Arno était frappée au sceau du bon sens. Le problème était qu’il avait raison d’être méfiant, vis-à-vis de Vasseur par exemple. Les opérations au cours desquelles des sources avaient été lâchées après avoir été utilisées n’étaient pas rares. La DGSE s’affranchissait parfois de son principe de loyauté avec des concitoyens qu’elle n’estimait pas tout à fait honnêtes. Or, c’était à l’évidence la position de Vasseur, et de Mons, à présent.

      — Que proposez-vous pour que je continue à vous faire confiance ? demanda Jean-Robert Maréchal.

      — Je vais retrouver Jonathan Lecaron, puis, lorsque j’aurai compris ses motivations, je ferai en sorte qu’il ne nuise pas aux intérêts de la France. Vous serez averti du résultat de ma mission par la voie habituelle.

      — Ça risque de ne pas être suffisant, Arno. La direction du Renseignement est sur vous à présent. Je ne peux plus faire grand-chose pour les empêcher d’intervenir dès que vous aurez localisé Lecaron.

      — Ne vous inquiétez pas pour ça, je m’en occupe. La France me devra une fière chandelle. Mais peut-être pas Henri Vasseur, ajouta-t-il.

      

  




Thaïlande, juin 2023

      Arno donna rendez-vous à Julien à la gare de Bangkok. Par certains côtés, Hua Lamphong ressemblait un peu à la gare Saint-Lazare. Une verrière en arche équipée en son centre d’une horloge majestueuse, un hall dallé de marbre d’où partaient quatorze voies, elle serait bientôt transformée en musée. Pour l’heure, les travaux de la gare moderne de Krung Thep Aphiwat ayant pris du retard, les trains desservant le nord du pays partaient toujours de Hua Lamphong.

      Julien débarqua directement de l’aéroport, cinq minutes à peine avant le départ du train. Cheveux hirsutes, la mine chiffonnée par les onze heures de vol, il n’avait pas tergiversé longtemps avant de répondre à la convocation de son ancien associé.

      Les deux hommes se donnèrent l’accolade.

      — Je ne sais pas pourquoi j’accours encore chaque fois que tu me siffles, remarqua Julien. Je dois être un peu masochiste.

      — Mais non, au fond, tu sais qu’on s’amuse toujours beaucoup sur le terrain. Et puis, diriger Deep Impact commence à te lasser. Je me trompe ?

      Julien ne répondit pas. Il se contenta d’empoigner son paquetage et de remonter le convoi jusqu’à un wagon de troisième classe.

      — Quand je pense que je viens de passer une nuit dans un siège de business class et qu’on va maintenant s’entasser dans une voiture sans clim au milieu de tous ces… gens ! Il est où le temps où tu me faisais voyager en jet ?

      — Révolu, mon vieux ! Tu verras, on n’a pas besoin du confort luxueux d’une limousine pour profiter de la Thaïlande.

      Ils s’installèrent côte à côte sur une banquette en bois jaune. L’air saturé d’humidité était brûlant, tout juste brassé par deux ventilateurs faméliques fixés au plafond. Un couple de paysans installèrent leur ballot de tissus sous leurs jambes et s’assirent en face d’eux. Arno et Julien étaient les seuls étrangers du wagon, ce qui leur valut les regards amusés de leurs compagnons de voyage. Une femme tendit à Julien un sachet en plastique contenant de gros insectes grillés.

      — Bon pour la santé ! dit-elle en thaï, en le gratifiant d’un sourire édenté.

      Julien déclina poliment et se tourna vers Arno.

      — Tu vas me dire ce qu’on fait là ? interrogea-t-il à voix basse, les dents serrées.

      — Tu peux parler librement. Personne ne nous comprend, ici. Et pour répondre à ta question, nous voyageons en troisième classe pour nous assurer que personne ne nous suit, s’amusa Arno.

      Il piocha allègrement dans le sachet de la vieille femme.

      — Tu as ce que je t’ai demandé ? reprit-il, la bouche pleine de criquets rôtis à la carapace croustillante.

      — Évidemment. Qu’est-ce que tu crois ? Que je serais venu te rejoindre dans ce tortillard pourri juste pour le plaisir de ta compagnie ?

      Arno tapota le genou de Julien. Un geste de gratitude dans son langage personnel. Il était reconnaissant à son ami d’avoir abandonné son bureau parisien pour lui apporter l’information qui lui manquait. Et plus reconnaissant encore qu’il n’ait mis que deux jours à la dénicher.

      Il y avait près de six cents kilomètres entre Bangkok et Ubon Ratchathani et le trajet prit huit heures. Plusieurs fois, les deux hommes se levèrent et passèrent la tête par les vitres ouvertes. L’expérience était fatigante, mais les paysages fascinants. Julien découvrit que la Thaïlande n’était pas seulement un pays de bars de nuit et de plages de sable fin. C’était une terre fertile sur laquelle vivaient des millions de gens simples et travailleurs, au sourire lumineux, quelles que soient les difficultés de leur vie. Enchanteur.

      En arrivant à Ubon Ratchathani, l’extrême est du pays, ils s’éloignèrent d’une vingtaine de kilomètres de la ville et louèrent deux chambres dans un minuscule hôtel en briquettes rouges. L’équivalent de neuf euros la nuit, constata Julien. Décidément, son ex-patron avait significativement revu son train de vie à la baisse. Cela dit, l’établissement était confortable, avec des draps propres et des blocs de climatisation fonctionnels.

      — C’est quoi le programme maintenant ? demanda-t-il en redescendant à la réception. On va visiter une ferme d’araignées ?

      — Pas tout de suite. On va d’abord se pencher sur tes découvertes.

      Arno avait choisi cet hôtel isolé au bord de la rivière pour une seule raison : malgré les grappes de fils téléphoniques tendues entre les maisons, il n’y avait aucune antenne GSM ni aucune connexion internet à plusieurs kilomètres à la ronde. Leur inspection de l’ordinateur de Julien se déroulerait en circuit fermé.

      Ce dernier ouvrit son laptop à même la table en plastique abandonné sur la terrasse de l’hôtel, et il lança un logiciel développé tout spécialement par Deep Impact.

      — J’ai dû mobiliser toutes nos ressources de calcul pendant vingt-quatre heures pour trouver ça, précisa-t-il. Parmi les millions d’images satellites livrées par la DRM, j’ai d’abord isolé celles qui concernaient des zones terrestres. Notre mission consistait à construire un modèle de dispersion des débris marins, mais les gars du renseignement militaire ont été un peu feignants : ils nous ont transmis des tonnes de photos d’Asie du Sud-Est. Jungle, villes et rizières incluses ! Alors on a trié et on a passé au crible les deux millions qui concernaient ta région.

      — Ça a dû faire des millions de gens à passer en revue !

      — Oui, en effet, les satellites ne sont pas comme Google Street View, ils n’anonymisent pas les passants sur leurs prises de vue. Bref, on a comparé ces millions de photos avec celle que tu nous as donnée, et le logiciel a trouvé…

      Arno émit un sifflement admiratif. Sa connaissance des technologies de reconnaissance faciale n’était pas parfaite, mais il savait que pour identifier quelqu’un sur une image satellite, il fallait au préalable disposer d’une photo en mode portrait. Pour mesurer l’écartement des yeux, la forme du nez ou pour distinguer les points caractéristiques d’un visage, le logiciel avait besoin d’une image de référence. La DGSE devait certainement avoir celle de Jonathan Lecaron, issue de son dossier militaire, mais le garçon devait être prudent. Pour éviter d’être retrouvé, il devait passer son temps coiffé d’une casquette, voire masqué d’un foulard chaque fois qu’il se promenait dans la rue. Toy en revanche, ne possédait pas de portrait anthropométrique, de face ou de profil, qui aurait été porté à la connaissance des services de renseignement français. Sinon, ils n’auraient pas eu besoin d’Alice pour la retrouver. Arno avait donc exhumé quelques clichés de vacances, du temps où Toy travaillait pour Alice à Phuket, et il les avait transmis à Julien.

      — Tu l’as identifiée à cent pour cent ?

      — 99,8 % pour être exact, précisa Julien. En matière de logiciel, ce n’est jamais cent pour cent. Regarde ce que ça donne.

      Il cliqua sur un fichier disposé sur le bureau et la photo apparut.

      On y voyait Toy pénétrer dans un marché de fruits et légumes. Des dizaines d’autres silhouettes l’entouraient, mais le logiciel avait matché exactement sur son visage. Le cliché avait été pris à plusieurs centaines de kilomètres d’altitude, et l’angle de vue déformait les traits. Pourtant, le logiciel avait corrigé la parallaxe et reconstitué une image comme si elle avait été prise de face. Aucun doute possible : c’était bien Toy.

      — Tu es donc sûr que l’image a été prise près d’ici ? demanda Arno.

      — Certain ! Les gars de la DRM n’ont pas pris la peine de masquer les coordonnées géographiques des images terrestres. Ce village est à moins de dix kilomètres d’ici, comme je te l’ai dit.

      Arno était estomaqué. Les technologies de surveillance satellite couplées à celles de reconnaissance faciale et à la puissance de calcul des ordinateurs modernes permettaient d’identifier n’importe lequel des milliards de terriens, pour peu que l’on apprenne au logiciel à le reconnaître. La surveillance n’était pas constante, bien sûr, mais en fouillant dans les millions de clichés pris chaque jour par les différents pays développés, on pouvait trouver n’importe qui. À un moment ou à un autre, chaque humain était pris en photo par des satellites-espions. Et on voudrait nous faire croire qu’on a perdu un Boeing 777 de soixante-dix mètres ? Ce n’est pas sérieux, fut une nouvelle fois convaincu Arno.

      Il jeta un autre regard au portrait recomposé. Toy était toujours aussi belle. Sa peau caramel et ses grands yeux en amande avaient sans nul doute eu raison de la capacité de résistance, par ailleurs inconnue, de Jonathan Lecaron.

      — Bravo Jul, c’est du super boulot ! apprécia Arno. Maintenant, il ne nous reste plus qu’à approcher mademoiselle Toy, et à voir si elle vit toujours avec notre transfuge en goguette.

      

  




Bangkok

      Alice surveillait d’un œil strict la progression des élèves vers leurs salles de classe. Elle admirait la discipline de ces jeunes femmes qui étudiaient la géographie, les mathématiques et la culture de dizaines de pays du monde avec la certitude que ces savoirs leur donneraient accès à une vie meilleure que celle de leurs parents. Lorsqu’elles arrivaient à la fondation Joncourt, les jeunes thaïes possédaient comme seul bagage leur curiosité alimentée par les réseaux sociaux, et leur volonté de s’en sortir sans être obligées de vendre leur corps. Elles avaient grandi à la campagne. Leur attirance pour Bangkok était à l’origine alimentée par les récits de leurs grandes sœurs qui faisaient vivre toute la famille en se trémoussant sur les podiums des gogos-bars. Leur donner le goût de l’effort et la soif d’apprendre était une gageure à laquelle Alice s’était attelée avec détermination. Mais son travail payait. Les filles qui étaient là depuis un an se comportaient à présent comme des citoyennes du monde avides de le découvrir. Alice était fière de cet accomplissement.

      Elle réprima un rictus d’émotion et retourna dans son bureau.

      Son souci du jour était d’une autre nature.

      Lors de sa dernière conversation avec Arno, ils étaient arrivés à la conclusion que Vasseur ou ses sbires avaient sonorisé son établissement. Elle n’avait pas grand-chose à cacher, mais l’idée que les services de renseignement de son propre pays puissent l’espionner la révulsait profondément. Elle était fermement décidée à leur signifier qu’ils pouvaient aller se faire voir.

      À l’aide d’un petit tracker acheté sur Amazon, elle commença à parcourir les différentes pièces du bâtiment administratif.

      Elle trouva le premier dispositif sous la chaise qui faisait face à son bureau. L’endroit qu’avait occupé Henri Vasseur lors de leur entrevue. Elle le laissa en place et continua à scanner les lieux. Finalement, elle ne trouva que deux autres micros ; l’un à l’entrée de son bureau et l’autre derrière une plante tropicale qui ornait l’antichambre d’accès à la salle de réunion. Trois petites sphères noires de fabrication chinoise, montées sur batterie autonome et simplement fixées sur les meubles à l’aide d’un ruban double-face. Pas vraiment un équipement high-tech, ce qui en disait long sur le degré d’improvisation de Vasseur.

      Elle se prépara une infusion à la citronnelle en réfléchissant à la conduite à tenir.

      Elle imagina s’adresser directement à Vasseur, ou au moins à l’agent préposé aux écoutes qui devait surveiller l’activité de son bureau, un casque sur les oreilles. Elle pouvait toujours se servir des micros pour transmettre un message. Elle imagina avec amusement la surprise de Vasseur lorsqu’il entendrait Alice lui dire qu’elle l’appelait depuis une plante verte de la fondation Joncourt… Ce plan aurait toutefois l’inconvénient de signifier à l’espion qu’il avait été repéré. Non, à la réflexion, il valait mieux ne rien faire dans l’immédiat et garder ce canal de communication pour transmettre plus tard les messages qui l’arrangeaient. C’était le problème avec les dispositifs d’écoute trop grossier : une fois qu’il avait été découvert, ils pouvaient se retourner contre ceux qui les avaient posés et servir de canal d’intoxication. Alice sourit à cette perspective. Elle décida d’en discuter avec Arno à son retour.

      L’après-midi fut consacré à recevoir les familles des jeunes filles candidates à une admission à la rentrée prochaine. Presque toutes venaient du nord-est de la Thaïlande.

      Comme convenu, monsieur et madame Dorange se présentèrent en fin de journée. Ils remplirent ensemble le dossier administratif de Kim, leur fille, puis monsieur Dorange signa le contrat de mécénat prévu dans leurs accords. La fondation Joncourt possédait à présent un généreux donataire supplémentaire, et cela devrait lui permettre de se passer de l’argent du gouvernement français, pensa Alice. Un bon moyen de ne plus être tenue par la barbichette.

      Son téléphone posé sur le bureau sonna. Alice reconnut le nouveau numéro d’Arno. Elle ne pouvait pas vraiment discuter avec lui en présence d’étrangers — et de micros dans son bureau ! —, mais elle décrocha tout de même le combiné.

      — Je ne peux pas te parler, je suis en rendez-vous.

      — …

      — OK, vingt et une heures. On se rappelle.

      Elle raccrocha rapidement, rassurée que la conversation ait duré trop peu de temps pour qu’un technicien de la DGSE puisse déclencher une localisation d’Arno.

      Sur ce point, toutefois, elle se trompait.
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      Ubon Ratchathani, quelques jours plus tard

      Arno installa le camp de base de son équipe dans un camping champêtre à l’est de la province. Au bord d’un lac, presque à la frontière avec le Laos, il estima que la présence de l’eau pourrait offrir une alternative de fuite, si les choses se passaient mal. L’installation se situait trois cents kilomètres au sud de l’endroit où il avait envoyé l’équipe de la DGSE. Il ne savait pas comment les agents avaient digéré le fait de s’être fait roulé dans la farine, aussi n’excluait-il pas une réaction agressive de leur part. Ces hommes n’avaient à priori aucun moyen de le repérer, mais il n’était pas à une surprise près, s’agissant des méthodes des services de renseignement. Vasseur n’avait certainement pas renoncé à l’utiliser pour retrouver Jonathan Lecaron.

      Le camping n’est pas une activité courante en Thaïlande. Il y fait trop chaud. De plus, dormir en plein air n’est pas une bonne idée si l’on veut éviter les araignées, serpents et autres scorpions qui peuplent la jungle. Dans cette région toutefois, le lac Sirindhorn et ses rivages bucoliques se prêtaient assez bien à la vie au grand air.

      Assis en rond sur l’herbe, ingurgitant bruyamment un bol de soupe, Arno et son équipe terminaient leur petit-déjeuner. La veille au soir, Alexeï était arrivé accompagné de cinq Thaïs d’une trentaine d’années à la musculature fine. Des champions de Muay Thaï qu’il avait spécialement sélectionnés à la demande d’Arno.

      — Tu les as dénichés où ? demanda Arno en français, une fois que les boxeurs se furent éloignés pour accomplir leurs exercices d’assouplissement.

      — Dans un camp que je connais, boss. Pas vraiment des commandos. Mais très endurants ! Et capables de se battre à mains nues contre n’importe qui.

      Avant de demander à Alexeï de le rejoindre, Arno avait soupesé le problème. Intercepter Jonathan Lecaron était une mission qui requérait une équipe plus importante que Julien et lui. Il aurait pu trouver des militaires ou les membres de milices de sécurité privées dans son réseau. Mais il fallait rester discret. Trouver Lecaron, puis l’exfiltrer pour le cacher rapidement nécessitait d’éviter à la fois la police locale et les éventuels agents de la DGSE. Ils devaient faire vite.

      — Je propose qu’on parte en repérage ce matin, puis qu’on discute du plan pour agir dès demain, suggéra Alexeï.

      — D’accord. Je vais rester ici avec Jul. Pendant ce temps, tu repères la maison et les différentes voies de fuite. Quoi qu’il se passe, vous devez être de retour avant dix-huit heures. Après, je considèrerai qu’il y a un problème et j’annulerai l’opération. Et fais très attention à Toy, Alexeï. Elle te connaît ! Il ne faut pas qu’elle donne l’alerte.

      — C’est comme si c’était fait, boss ! Dix-huit heures zéro zéro. On sera là.

      Alexeï regroupa ses hommes et ils montèrent dans un pickup poussiéreux. Ils n’avaient pas l’air de ressentir le début d’un commencement de stress.

      

      Alexeï conduisit l’utilitaire jusqu’à Phibun Magsahan. Comme toutes les villes de moyenne importance en Thaïlande, la commune était en réalité un district qui s’étalait sur mille deux cents kilomètres carrés, et qui était divisé en quatorze sous-districts et cent-quatre-vingts villages. Toy avait été repérée au centre-ville, mais la retrouver ressemblait à chercher une aiguille dans une botte de foin.

      Un urbanisme rudimentaire composé de rues rectilignes qui se croisaient à angle droit, des dizaines d’échoppes abritées du soleil par des auvents multicolores, et toujours ces centaines de fils téléphoniques regroupés en grappe, ployant sous leur propre poids.

      Alexeï commença à chercher près des halles du marché alimentaire. Il gara le pickup en double file derrière un rassemblement de scooters alignés, puis briefa ses hommes. Il distribua la photo de Toy à chacun. Il en avait choisi une où l’ancienne escort n’était pas vêtue de ses atours d’apparat, mais simplement d’un tee-shirt, d’un pantacourt noir et de claquettes en plastique. Sa tenue habituelle maintenant qu’elle vivait à la campagne, imaginait-il.

      Il s’adossa à la voiture et alluma une cigarette sans filtre en regardant les Thaïs s’infiltrer dans le dédale des stands de nourriture.

      Alexeï était comme un poisson dans l’eau dans ce pays. Depuis qu’il s’y était installé et qu’il travaillait pour Alice et Arno, il était heureux de sa vie. Une vie faite d’action, d’aventure et de dizaines de conquêtes féminines toutes plus excitantes les unes que les autres. Être au service d’Arno, sans pour autant être mobilisé trois-cent-soixante-cinq jours par an, était exactement ce qu’il lui fallait. Il s’acquittait de chaque mission avec le dévouement d’un chien d’aveugle.

      À peine dix minutes plus tard, les Thaïs revinrent ensemble.

      — Ils connaissent bien la fille, Krup, dit le plus âgé en s’inclinant devant Alexeï. Elle vient au marché deux fois par semaine. Ils disent qu’elle vit avec un farang, mais que l’homme ne descend jamais en ville.

      — Ils savent où elle habite ?

      — Une marchande dit qu’elle vit dans une ferme, de l’autre côté de la rivière. Elle y est allée une fois pour leur porter des œufs. C’est là qu’elle a vu le farang.

      — Elle saurait retrouver la maison.

      — Elle m’a donné l’adresse, confirma le Thaï en brandissant un papier à l’inscription sibylline.

      — On y va, alors ! En route, messieurs !

      Les Thaïs montèrent dans la benne, à l’arrière du pickup, et Alexeï s’éloigna du centre par le nord. Deux kilomètres après avoir franchi la rivière, un des Thaïs tapa sur le toit.

      — À gauche ! cria-t-il, en indiquant un chemin de terre qui s’enfonçait entre des buissons bas.

      Alexeï bifurqua et roula au ralenti sur une voie cabossée qui semblait ne mener nulle part. Au bout de cinq-cents mètres, ils passèrent devant une maison dont la modernité jurait avec les autres bâtisses des environs. Pas de toit en tôle, mais des tuiles neuves. Une parabole satellite et un portail automatique équipaient la bâtisse de belle taille. Elle était au moins trois fois plus grande que celles qu’ils avaient croisées jusque-là. Sous un abri à voiture, Alexeï avisa une BMW rutilante. Pas de doute : un homme beaucoup plus riche que ses voisins vivait ici.

      Il dépassa le jardin et poursuivit sa route vers l’ouest. Lorsqu’il fut sur le point de passer un coude du chemin, il jeta un coup d’œil dans le rétroviseur. Une femme se tenait sur le perron.

      Toy !

      Il l’aurait reconnue entre un million de Thaïes.

      Même habillée comme une paysanne, elle était d’une beauté à couper le souffle.

      Dans l’est de la Thaïlande, la campagne ne ressemblait pas à ce qu’on imaginait d’un pays tropical. Les essences végétales étaient certes endémiques, mais le relief, plat et monotone, donnait l’impression d’une longue plaine agricole sans fin, peu propice à la dissimulation, et encore moins à une fuite discrète sous une futaie.

      Il allait falloir mener une action éclair.

      

      Une fois l’équipe rentrée à la base, Arno écouta le débriefing d’Alexeï avec attention. Il décida d’employer la méthode radicale : faire irruption chez Toy et Jonathan en pleine nuit, les kidnapper rapidement et les emmener dans un endroit où il pourrait interroger l’ancien marin du Dupuy-de-Lôme. Sans voisins pour les déranger, ni de poste de police à moins de trois kilomètres, l’affaire ne devrait pas être trop compliquée.

      Le lendemain, les hommes d’Alexeï prirent le contrôle des alentours de la maison en se faisant passer pour des ouvriers agricoles rentrant des champs.

      Hélas, si pour un Occidental, rien ne distingue un paysan thaï d’un autre paysan thaï, Toy comprit immédiatement que les hommes qui passaient pour la troisième fois de la journée devant chez elle avaient des physiques de boxeurs élevés aux dures règles des camps d’entraînement. L’un d’eux portait sur la pommette les stigmates d’un coup de coude reçu deux jours plus tôt.

      Elle les héla en thaï.

      — Vous cherchez quelque chose ? demanda-t-elle d’une voix polie, en faisant mine de plier du linge.

      — Travail ! Champ d’ananas ! dit le plus ancien.

      Il n’y avait pas de champs d’ananas à moins de dix kilomètres. Toy le savait.

      Elle entra dans le logement et alerta son compagnon.

      Jonathan Lecaron comprit que les coupeurs d’ananas étaient en réalité des étrangers. Cela ne pouvait signifier qu’une chose : on avait retrouvé sa trace.

      Il jeta son téléphone portable comme s’il avait été brûlant et empoigna un casque de moto.

      Par une porte dérobée située à l’arrière de la maison, il sortit en courant et se rua vers l’abri à véhicules. Sous une bâche verte de camouflage, une Honda CB 500 X attendait sagement. Il savait que ce moment se produirait un jour. Que lorsqu’on cherchait à échapper à plusieurs états occidentaux, et qu’on était en plus détenteur d’un secret susceptible de les discréditer, il fallait s’attendre à devoir fuir encore et encore. Jonathan avait tenté sa chance dans cette campagne reculée de Thaïlande, mais ce n’était pas suffisant. Il allait devoir trouver une nouvelle planque.

      Il enfourcha la moto, actionna le démarreur, et le bicylindre rugit au premier essai. Lecaron franchit le portail tenu ouvert par Toy et tourna à gauche. Trente secondes plus tard, il passait en trombe devant le pickup d’Arno, Alexeï et Julien.

      — Le type se tire, boss, constata Alexeï. À mon avis, il ne va pas chercher des œufs.

      — Merde ! jura Julien. Qu’est-ce qu’on fait ?

      — Le temps qu’on récupère les Thaïs et qu’on se lance à sa poursuite, il sera loin. Avec son engin, on n’a aucune chance de le rattraper. Merde !

      Le commando de boxeurs déboucha en courant du chemin. Aucune trace d’émotion ne se lisait sur leur visage, pourtant, ils avaient compris eux aussi que Jonathan Lecaron était en train de leur échapper.

      — Dire qu’on a monté une opération de haute technologie pour loger un homme que tous les services de renseignement cherchent, et qu’il nous échappe au dernier moment. On est vraiment des bleus ! pesta Julien.

      Arno ne fut pas aussi pessimiste.

      — Viens avec moi, Alexeï, commanda-t-il au Franco-Russe.

      Il descendit du véhicule et s’approcha à pied de la maison.

      Toy était toujours sur le perron. La mine triste, le regard dans le vague, elle fixait sans le voir le bout de la piste. Lorsqu’elle aperçut Arno et Alexeï, elle ne changea pas d’expression. Arno crut voir une larme couler le long de sa joue.

      — Bonjour Toy, prononça-t-il d’une voix douce. Ça fait longtemps…

      La jeune femme s’essuya le visage du revers de la main et se composa un air impassible.

      — C’est vous qui êtes derrière tout ça ? constata-t-elle. Pourquoi me faites-vous ça ?

      Arno l’entraîna à l’intérieur et l’invita à s’assoir sur un canapé en bois flotté. Il prit place en face d’elle et lui sourit affectueusement.

      — On veut protéger Jonathan, affirma-t-il. Il court un grave danger. Il faut nous dire ce que tu sais, Toy… Pour le mettre à l’abri.

      — C’est fini, Toy, dit-elle d’un air las. Il n’y a plus de Toy… Je m’appelle Ratana.

      Arno vit défiler en un instant les multiples occasions au cours desquelles il avait croisé la route de Toy. Depuis son recrutement par Alice dans un bar de soi Cowboy, jusqu’au jour où elle avait séduit Alexandre Joncourt, à Singapour. Elle avait utilisé son incroyable beauté pour gagner sa vie, mais aussi pour rendre service à Alice, à l’époque. Elle semblait dire que c’était terminé.

      Arno se demanda ce qui, dans sa rencontre avec Jonathan Lecaron, lui avait fait accepter de retourner vivre dans cette maison, certes confortable, mais isolée dans la campagne thaïlandaise.

      — Il faut nous dire ce que tu sais de ton boyfriend, Ratana. On peut encore le protéger.

      Elle fixa Arno puis Alexeï dans les yeux. Elle connaissait les belles paroles des hommes, surtout des étrangers. Elle avait appris à ne jamais leur faire confiance. Pourtant, c’était différent avec Arno et Alexeï. Ils avaient toujours été là pour elle, et au fond, elle pensa qu’ils n’étaient pas arrivés jusqu’ici avec de mauvaises intentions.

      — Qu’est-ce que vous voulez à Jonathan ? demanda-t-elle d’une voix triste.

      — Il est recherché par notre gouvernement, tu dois le savoir, non ? Je veux juste m’assurer qu’il ne sera pas en danger lorsqu’ils le retrouveront. Ce qui arrivera forcément un jour ou l’autre.

      — Qu’est-ce qui me prouve que votre gouvernement ne vous a pas demandé de retrouver Jonathan ?

      Elle était méfiante et au fond, elle avait raison, pensa Arno. S’il voulait qu’elle parle, il devait se montrer honnête et loyal.

      — Tu as raison, Ratana, mon gouvernement m’a demandé de retrouver Jonathan. Mais j’ai décidé d’agir de mon côté. Je veux discuter avec lui, puis je déterminerai si c’est une bonne chose qu’il parle finalement à ceux qui le cherchent.

      La jeune Thaïe eut l’air de se détendre. Elle esquissa même un mouvement des yeux qui ressembla à un sourire.

      — Finalement, je préfère que vous m’appeliez Toy. Ratana, ça sonne faux dans votre bouche.

      Puis elle ajouta :

      — Je pensais avoir trouvé un mari avec Jonathan. Il est doux et généreux avec moi. Il ne se comporte pas comme les autres hommes.

      — C’est pour ça que tu es venue vivre ici avec lui ?

      — J’aurais préféré vivre près de mon père, à Ton Phueng. Il est seul depuis la mort de ma mère… Mais Jonathan disait que ce n’était pas possible. Que les gens qui le cherchent viendraient tôt ou tard interroger mon père et mes frères. Il avait raison, khun Arno ? Vous nous avez retrouvés en interrogeant mon père ?

      — Non, Toy, je vous ai retrouvé parce que j’ai été plus rapide que les agents du gouvernement. Mais c’est une question d’heures avant qu’ils ne retrouvent eux aussi la trace de Jonathan. Il faut me dire ce que tu sais.

      La jeune Thaïe se décida. De toute façon, seule ici, sans la protection de Jonathan Lecaron, elle n’avait pas beaucoup d’espoir de s’en sortir. Elle frissonna à l’idée de devoir reprendre son ancien métier.

      — Il a été témoin d’un événement que les Américains veulent cacher, finit-elle par dire. Il ne m’a pas tout raconté, mais je sais qu’il s’agit d’une opération qui a mal tourné. À l’époque, il travaillait sur un bateau français.

      — Je sais ça, Toy. Ce que je voudrais que tu me dises, c’est pourquoi il s’est enfui ? Qu’a-t-il l’intention de faire de l’information qu’il détient ? Il veut faire chanter les Américains ? Les Français ?

      Toy afficha de nouveau une mine triste.

      — Non, dit-elle, il voulait juste mener une vie calme et tranquille. Il ne voulait plus de la pression que lui mettaient ses chefs pour conserver ce secret. Il disait qu’on ne pouvait pas vivre toute sa vie avec un tel fardeau, pendant que des familles pleurent leurs proches. Rien ne le justifiait, selon lui.

      Un idéaliste, pensa Arno. Cela lui rappela quelque chose… Pour taire un secret aussi énorme que celui qui entourait la disparition du TG 601, il fallait que les hommes et les femmes qui le détenaient considèrent que la raison d’État était plus importante que la vérité due aux familles. Dans des pays comme la Chine ou la Russie, le silence était obtenu par la coercition. Heureusement — ou malheureusement, pour leurs dirigeants —, dans des démocraties comme la France, il existait toujours des hommes et des femmes qui plaçaient la vérité au-dessus de toutes les autres valeurs. Jonathan avait l’air d’appartenir à cette catégorie, mais sans personne pour le protéger, cela risquait de lui valoir une vie clandestine. Ou courte.

      — Toy, je te demande de me croire : je peux protéger Jonathan. Pour ça, je dois savoir où il se trouve. Je dois lui parler !

      Elle hésita. Jonathan lui avait toujours ordonné de ne jamais rien dire sur lui, s’il disparaissait un jour. C’était une question de sécurité pour elle aussi, disait-il. En échange, il était d’une douceur et d’une gentillesse extrêmes avec elle. Elle aurait du mal à se passer de cet homme, s’il lui arrivait quelque chose. Elle regarda Alexeï avec les yeux du désespoir. Elle semblait le supplier de lui donner une raison de leur faire confiance.

      Alexeï perçut le message. Sans un mot, il quitta le salon. Deux minutes plus tard, il réapparut en compagnie des cinq boxeurs thaïs.

      — Nous sommes de ton côté, Toy, assura-t-il, en thaï, de sa voix roulante. Ces hommes sont dévoués à ton pays et à ton peuple. Je te promets qu’ils ne travaillent pas pour les farangs.

      Toy détailla le visage fermé des combattants de Muay thaï. Elle avisa leurs tatouages rituels, ainsi que les cicatrices qui couvraient leurs muscles. Les milliers d’heures d’entraînement et les dizaines de milliers de coups reçus avaient fait d’eux les maîtres d’un art pluriséculaire. Jamais ils n’auraient mis leur force et leur agilité au service de farangs. Elle en fut certaine.

      — On a un plan avec Jonathan, finit-elle par prononcer du bout des lèvres. Si jamais il est obligé de s’enfuir précipitamment, il doit m’attendre quarante-huit heures dans un endroit secret. Si je ne peux pas le rejoindre au bout de deux jours, il partira au Laos, au Myanmar ou ailleurs en Asie. Il m’a promis de revenir me chercher.

      Sa voix se brisa.

      

  




Chiang Raï, nord de la Thaïlande.

      Arno admira l’ingéniosité du plan de Jonathan. Son lieu de repli n’était pas convenu à l’avance. Toy ne le connaissait pas au moment de quitter leur maison. En revanche, elle savait comment faire pour le découvrir.

      Cinq heures après la fuite de son boyfriend, elle se connecta à un site de vente en ligne de produits électroniques. Tout était écrit en thaï. Elle entra son identifiant et son mot de passe et scruta l’annonce déposée par ses soins et qui proposait des coques d’iPhone aux couleurs d’Hello Kitty. Sous l’annonce, elle constata qu’un nouvel avis client était apparu dix minutes auparavant.

      « Idéal pour protéger des éclaboussures », disait le commentaire.

      C’était un code. Le mot « éclaboussure » évoquait l’eau du Mékong, comme ils en étaient convenus auparavant. Or le Mékong ne passait qu’à un seul endroit en Thaïlande. Tout au nord du pays, dans le Triangle d’Or, à l’endroit où se rejoignaient les frontières de la Thaïlande, du Laos et du Myanmar.

      Alexeï et Arno se relayèrent au volant du pickup pour parcourir les mille kilomètres de route moderne qui les séparaient de Chiang Raï. Toy était montée à l’arrière avec ses compatriotes et Arno put constater dans le rétroviseur qu’ils alternaient les périodes de repos avec des conversations joyeuses. La capacité des Thaïs à prendre les choses avec détachement et légèreté était stupéfiante.

      Jonathan avait cinq ou six heures d’avance sur eux, mais le timing serait suffisant pour le retrouver à l’endroit convenu avec Toy.

      Au milieu de la nuit, l’équipage arriva dans les faubourgs de la ville. Toy indiqua à Alexeï de se diriger vers le Temple bleu, aux alentours de l’aéroport. Ils stoppèrent sur une esplanade bitumée où stationnaient d’habitude les minibus de touristes. L’obscurité ne leur permit pas d’admirer la magnifique teinte bleu-saphir qui recouvrait les murs, le toit et les statues, mais leur objectif n’était pas là.

      — Ne bougez pas, ordonna Toy. Je dois voir Jonathan seul si vous ne voulez pas qu’il s’enfuie à nouveau.

      Arno fit un signe de la tête, et la jeune femme disparut entre les deux monumentales statues de serpent Naga qui protégeaient l’entrée. Les lutteurs thaïs et Alexeï se dispersèrent sans bruit autour de l’édifice, si bien qu’Arno fut bientôt seul avec Julien. Il se demanda si Toy parviendrait à convaincre son homme de leur parler.

      Il faut croire qu’elle fut persuasive, car dix minutes plus tard, il vit apparaître la silhouette d’un homme. Toy était accrochée à son bras, inquiète.

      Sur ses gardes, prêt à détaler à la moindre alerte, Jonathan avait l’air fatigué. Il jeta un regard inquiet autour de lui et aperçut les cinq Thaïs immobiles, les mains ouvertes tournées vers le ciel. Sa stature demeura droite. Il possédait visiblement un maintien et une condition physique d’ancien militaire, mais il ne ferait pas le poids dans un combat au corps à corps avec ces lutteurs.

      — Vous n’avez rien à craindre, tenta de le rassurer Arno en français. Nous sommes là pour vous protéger.

      — C’est ce que m’a dit Ratana, en effet. Comment m’avez-vous retrouvé ?

      — Le temps des explications viendra plus tard. Pour le moment, il faut vous mettre en sécurité. Vous avez une planque sûre ?

      — Aussi sûr que puisse être un temple, maintenant que je suis entouré d’une escouade de farangs, ironisa Jonathan. De toute façon, je ne compte pas rester ici très longtemps.

      — Jonathan, je dois savoir quelles sont les informations que vous détenez et qui font que plusieurs gouvernements étrangers vous recherchent. Alors, seulement, je pourrai vous protéger.

      — Ça ne marche pas comme ça. Les informations que je possède sont mon assurance-vie. Je ne compte pas les divulguer au premier mercenaire qui a réussi à me trouver. Dites-moi quel est votre plan et je verrai si nous pouvons nous entendre.

      Arno évalua la situation rapidement. Lecaron était aux abois, mais il restait lucide. En revanche, il se trompait en pensant que ses informations allaient le protéger. C’était précisément pour l’empêcher de les divulguer que la DGSE le cherchait. De son côté, Arno voulait comprendre exactement le problème du TG 601 avant d’envisager d’informer Maréchal qu’il avait retrouvé Lecaron. Pour ça, il avait besoin de temps. De temps et d’un endroit sûr pour gagner la confiance de Jonathan.

      — Dites-moi juste si les informations que vous détenez concernent le vol TG 601, et uniquement celui-ci ?

      — Affirmatif. Mais ne perdez pas votre temps à m’interroger sur ce parking. Soit vous avez un plan pour me protéger, soit je file me mettre à l’abri tout seul. Je ne sais pas qui vous êtes, mais je sais que vous n’avez pas été assez discret pour éviter que les services de renseignements ne soient pas déjà sur votre piste.

      — C’est d’accord, Jonathan. On vous met en sécurité et je reste avec vous pour étudier le meilleur plan à moyen terme. La DGSE ne sait pas encore où je me trouve, mais ça ne va pas durer longtemps, en effet. Il n’y a pas un instant à perdre.
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      Région parisienne, janvier 2020

      Claire de Saint-Martin tenta plusieurs fois de rencontrer Marc Cirié lors de cet hiver-là. Supportant mal de rester dans un pays où les autorités continuaient à servir aux familles des victimes un tissu de mensonges au sujet du TG 601, Cirié avait demandé à quitter Bangkok et à rejoindre le siège de son employeur en France. Après la disparition de sa famille, il avait bénéficié d’un congé maladie de quelques mois, puis il avait décidé que le meilleur moyen de faire son deuil était de tenter de mener une vie normale. Il occupait le poste de responsable de l’audit interne chez le manufacturier de pneus français.

      Claire essaya d’abord de le contacter en utilisant les réseaux sociaux. Elle lui adressa des messages via LinkedIn et Facebook, mais ceux-ci restèrent sans réponse. Le manager possédait bien un profil sur chaque réseau, mais son activité était quasi nulle. Ou en tout cas réservée à un cercle très restreint de connaissances. Elle se souvint alors qu’au cours de leurs premiers échanges à Bangkok, quelques jours après le drame, Marc Cirié avait insisté pour ne communiquer que via WhatsApp. À l’époque, Claire s’était demandé s’il se sentait surveillé.

      Elle consulta l’application et constata que Marc Cirié possédait toujours un compte. Elle lui envoya un message :

      « Je pense pouvoir montrer que les Américains sont impliqués dans la disparition de vos proches », écrivit-elle.

      L’échange qui suivit s’étala sur plusieurs jours, ce qui conforta Claire dans l’idée que Marc Cirié n’était pas pressé de communiquer avec une journaliste. Petit à petit, il montra toutefois une certaine ouverture.

      « Bien sûr qu’ils sont impliqués. L’avion était fabriqué par eux et ils avaient des ressortissants à bord. Ils savent ce qui s’est passé », écrivit Cirié le lendemain.

      Ni bonjour ni merci. Juste le message d’un homme qui n’apportait aucun crédit à une journaliste, mais qui ne refusait pas complètement la communication. Claire réalisa que le malheureux devait recevoir des dizaines de messages de gens faussement bien intentionnés qui prétendaient savoir ce qui était arrivé aux siens. Qui après une révélation nocturne, qui à l’issue d’une séance de tirage de cartes de tarot. Cela devait être épouvantablement éprouvant.

      Elle poursuivit leurs échanges électroniques.

      « Je voudrais soumettre mes hypothèses à votre jugement. Pas pour vous apprendre des choses. Juste pour savoir dans quelle direction continuer à chercher. »

      « Vous avez l’air tenace. C’est bien. »

      « Ça veut dire que vous acceptez de me rencontrer ? »

      « J’y réfléchis. »

      Claire laissa passer plusieurs jours, puis elle relança Marc Cirié. Un matin, tandis qu’elle venait de se réveiller dans son appartement de Bangkok, elle écrivit :

      « Vous avez réfléchi ? »

      La réponse de Marc marqua un tout petit début de connivence.

      « Vous êtes bien matinale ! », répondit-il presque immédiatement.

      « Non, j’habite en Asie. Je suis en avance de six heures par rapport à vous… qui pour le coup, êtes bien matinal ! »

      « Insomniaque. Je ne dors presque plus depuis le 18 avril 2018. »

      « On peut peut-être avancer pour comprendre ce qui s’est passé. Rencontrons-nous. »

      « D’accord, mais en France. Dites-moi quand vous venez et je vous proposerai un lieu de rencontre. »

      Claire s’empressa de réserver un billet Bangkok-Paris. Trois jours plus tard, elle écrivit une nouvelle fois à Marc Cirié depuis l’appartement prêté par l’une de ses amies, à Versailles.

      Elle le retrouva en début de matinée aux grilles de la Reine, une des entrées du parc du château.

      — Vous êtes un habitué des lieux ? interrogea-t-elle, en constatant que Marc portait une tenue de jogging.

      — J’essaie de me maintenir en forme, oui. Et pour répondre à votre question : j’ai longtemps habité ici, en effet. Du temps où nous étions encore une famille.

      Claire se demanda si elle devait faire montre d’empathie et se placer sur le terrain du drame vécu par Marc Cirié, ou si elle devait rester professionnelle. L’air mélancolique du manager la fit opter pour la première solution.

      — Comment allez-vous ? demanda-t-elle avec bienveillance.

      — Il y a des hauts et des bas, mais je me bats. Je dois rester debout pour mes enfants. Et pour moi, également. Je m’efforce de rester en vie.

      — Vous travaillez toujours pour Michelin ?

      — Plus ou moins. Mon employeur s’est montré compréhensif. Mes missions actuelles sont compatibles avec mes absences régulières. Je peux également me reposer aussi souvent que j’en ai besoin. Ça ne durera pas éternellement, mais pour le moment, ça me convient.

      — Pardonnez cette question directe, enchaîna Claire, mais suivez-vous l’enquête de près, au bout de deux ans ? Avez-vous des raisons de penser qu’on apprendra un jour la vérité ?

      Marc contempla l’allée de tilleuls qui s’enfonçait vers le Grand Canal. Les branches nues avaient été taillées, mais l’alignement formait un tunnel majestueux. Presque protecteur. Il proposa de marcher dans cette direction.

      — Je n’ai pas changé d’opinion, reprit-il après un moment. Je ne crois pas à la version officielle, et je suis persuadé que de nombreuses personnes connaissent la vérité. J’espère seulement qu’elles parleront un jour.

      — Qu’est-ce qui vous paraît invraisemblable dans la version des autorités thaïes ?

      — Tout ! Que personne n’a soi-disant vu cet avion après le point ASSAD ; que l’on nous dit qu’il s’est abîmé dans le Pacifique, mais qu’on n’a retrouvé aucun débris ; que le pilote s’est suicidé, mais que l’enquête de la police n’a jamais été communiquée… Au passage, vous saviez qu’une équipe du FBI avait perquisitionné le domicile de cet homme dès le lendemain du drame ? Que faisaient-ils en Thaïlande alors qu’officiellement, les États-Unis ne se sont jamais prononcés sur la catastrophe ? Bref, tout ça n’est qu’un tissu de fadaises destiné à endormir l’opinion.

      — Pourquoi, selon vous ? Pourquoi raconteraient-ils une histoire aussi grosse qui ne convainc pas les premières personnes concernées : vous, les familles ?

      Marc arrêta de marcher. Il regarda fixement Claire. On lisait sur son visage un mélange de tristesse et de méfiance. Malgré la perte des siens, il affichait une forme de force intérieure, mais aussi de désillusion. On lui cachait la vérité, il s’était visiblement démené pour la découvrir, pourtant, il semblait à deux doigts de lâcher l’affaire. Pourquoi ?

      — Je crois que cette affaire n’est rien d’autre qu’une opération spéciale qui a mal tourné. Comme ce qui s’est passé n’était pas le plan initial, il a fallu improviser pour dissimuler la vérité. Or, lorsqu’on improvise, on commet des erreurs. Le double fond du chapeau se voit par endroits. Alors les prestidigitateurs essaient de compenser par l’outrance. Ils allument des contre-feux. Toujours plus de moyens pour chercher des débris qu’ils ne trouveront pas. Une enquête parallèle confiée par les familles à une femme qui m’a tout l’air d’être un agent de la CIA…

      — Que voulez-vous dire ? l’interrompit Claire.

      — Lucinda Barjac, vous en avez entendu parler ?

      — Non, de qui s’agit-il ?

      — Son compagnon était à bord du vol TG 601. Il y a quelques semaines, les familles chinoises et thaïlandaises se sont regroupées pour protester contre la lenteur des recherches. J’ai également été contacté, comme toutes les autres familles, et j’ai eu la surprise de constater que la personne qui prenait le leadership de cette enquête parallèle était Lucinda Barjac. Elle est censée être enseignante à Bangkok, mais en moins de quarante-huit heures, elle a tout pris en main. Une levée de fonds pour financer un cabinet de détectives privés, un appel d’offres pour finalement sélectionner une officine de Hong Kong, puis… plus rien. L’enquête ne donne rien et les maigres rapports des détectives privés sont d’abord transmis à Lucinda Barjac au pedigree lisse comme un savon. Lorsqu’on effectue des recherches sur elle, on tombe sur des profils Facebook qui sentent encore la peinture fraîche. Si vous voulez mon avis, elle fait partie de ces « improvisations » mises en place par ceux qui savent, pour contrôler l’information et détourner l’attention de l’opinion.

      Ils arrivèrent à hauteur du Grand Canal, la pièce d’eau en forme de croix qui s’étendait jusqu’à l’extrémité du parc. Une brume tenace s’agrippait à la surface, augmentant l’impression de Claire de naviguer dans le brouillard.

      — Une question me taraude, Marc. Vous avez l’air lucide sur cette affaire. Vous semblez également avoir l’intelligence et les connaissances nécessaires pour en démêler l’écheveau. Pourtant, vous ne vous exprimez jamais pour réclamer la vérité. Vous avez l’air désabusé… Vous ne voulez pas savoir précisément ce qui est arrivé à votre famille ?

      Cirié ramassa un petit caillou plat. Il le lança vers le canal en lui imprimant un mouvement de rotation rapide. La pierre ricocha trois fois avant de couler sous la surface noire.

      — Si ce qu’on m’a dit est vrai, même les autorités françaises sont au courant. Mais comme pour toute affaire qui doit rester secrète, ceux qui n’ont pas à en connaître, et qui s’approchent trop près de la vérité, risquent leur vie.

      — C’est ce qu’on vous a fait comprendre ?

      — En termes plus ou moins explicites, oui. Vous savez, Claire, lorsqu’on travaille pour un groupe industriel français qui a des intérêts partout dans le monde, il arrive que l’on soit en contact avec les services de renseignement. Pour protéger nos secrets commerciaux, pour s’assurer que l’on ne divulgue pas d’informations qui pourraient avantager des concurrents. Bref, le monde est devenu un gigantesque échiquier où la force des protagonistes dépend de l’information qu’ils détiennent. Dans notre affaire, beaucoup savent ce qu’il s’est passé, mais ils gardent l’information pour eux. Ils attendent le bon moment pour dévoiler leurs atouts. C’est le cas de notre pays comme de beaucoup d’autres. C’est ainsi. Ma famille a été victime de ce jeu de dupes, et je n’ai pas d’autre choix que de l’accepter.

      — Pourquoi me dites-vous tout ça, Marc ? Qu’attendez-vous que je fasse de ces confidences ?

      — Votre métier, Claire. Rien de plus… mais rien de moins. Continuez à enquêter sur le TG 601. C’est grâce à des professionnels comme vous que les petites gens comme moi auront une chance de faire leur deuil, un jour.

      À l’issue de cette promenade avec Marc Cirié, Claire eut la conviction, plus forte encore, que l’affaire du TG 601 était une magistrale opération de désinformation massive. Une opération que pilotaient de nombreux militaires, espions, hommes et femmes politiques aussi, issus d’au moins une dizaine de pays parmi les plus puissants de la planète.

      Il fallait l’accepter, comme Marc Cirié, ou se battre pour faire éclater la vérité.

      Elle choisit de poursuivre l’écriture de son livre.
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      Paris, juillet 2023

      Jean-Robert Maréchal transpirait à grosses gouttes, mais la canicule qui étouffait la France n’y était pour rien. Une carrière entièrement consacrée à défendre les intérêts de son pays, des jours et des nuits passés loin de sa famille, pour, au bout du compte, se voir accusé de trahison. C’était difficile à encaisser. Trop difficile, à quelques mois de la retraite.

      Il posa les mains à plat sur son bureau et rentra les épaules pour encaisser la prochaine charge du colonel Giraud.

      — Votre gars est un salopard doublé d’un félon ! éructa ce dernier. On m’avait prévenu que vous le défendriez au-delà de toute raison, mais là, je dois dire que c’est le pompon ! Non seulement il s’est servi de la mission que vous lui aviez confiée pour retrouver notre homme, mais en plus, il nous nargue en nous proposant de négocier sa reddition. Que suggérez-vous pour régler la situation ?

      Le problème était sérieux, Maréchal en était conscient. Il avait insisté pour utiliser Arno de Wilder comme une source capable de retrouver Jonathan Lecaron, et tant que les discussions se déroulaient avec son homologue de la direction du Renseignement, les choses étaient à peu près gérables. À présent, le colonel Giraud avait repris le dossier. Or Giraud était le directeur de la D-Sec, la direction de la Sécurité. C’était son service qui était chargé de toutes les questions de contre-espionnage au sein de la DGSE. Évaluer les agents, détecter ceux susceptibles d’être compromis ou de passer dans le camp adverse, tel était le rôle de la D-Sec. En l’espèce, le problème était double : Lecaron était considéré comme un défecteur après avoir quitté le renseignement militaire, et maintenant, Arno de Wilder se comportait comme un mercenaire incontrôlable. Il fallait trouver une solution.

      — Vous voulez que je vous dise, Maréchal ? Vous devriez démissionner sur le champ ! Vous êtes toxique pour la Maison ! aboya Giraud.

      Le DT tenta de garder son calme. Il se leva pour être à la même hauteur que son interlocuteur, et réfléchit.

      — J’ai été exclu de l’opération Sonotone à la suite de ce cafouillage, exposa-t-il. Mais si vous me dites ce qui s’est passé, je suis sûr que je peux parler à Wilder.

      — Pour lui faire part de nos intentions et lui permettre de nous filer encore entre les doigts ? N’y comptez même pas ! Dites-moi plutôt : qu’est-ce qui, dans la vie ou dans le psychisme de ce traitre, peut nous permettre de faire pression sur lui ?

      Maréchal se frotta la barbe. Il n’avait pas pris le temps de se raser depuis trois jours.

      — Arno de Wilder est plus que tout attaché à sa liberté. Il déteste qu’on lui dicte sa conduite. J’émets l’hypothèse qu’il a pu se sentir contraint par les manœuvres de nos équipes sur le terrain. Il aura voulu nous prouver qu’il reste libre de ses faits et gestes.

      — Au point de se foutre de notre gueule en envoyant nos gars à une fausse adresse ?

      — Excusez-moi, colonel, mais c’était à Vasseur de vérifier l’information transmise par Alice Lanzac.

      — Vasseur n’est pas très doué, je vous le concède, mais nous n’avons que lui sur le terrain, à Bangkok. Il va bien falloir faire avec. Revenons à Wilder. Nous savons où il se trouve. Ce que je veux donc connaître, c’est de quels moyens nous disposons pour l’inciter à nous livrer Lecaron ?

      La question était incongrue. En théorie, Giraud, le chef de la sécurité, aurait dû avoir des dossiers sur chaque agent collaborant de près ou de loin avec la DGSE, et ce dans n’importe quel pays du monde. Le problème était qu’Arno de Wilder n’était pas un agent. On l’avait trop rapidement évalué avant de lui confier cette mission, et son dossier comportait beaucoup de vide. Ou de zones d’ombre. Maréchal se demanda si Giraud bluffait lorsqu’il affirmait qu’il savait où se trouvaient Arno et Lecaron.

      — Comment se présente la zone où ils sont ? demanda Maréchal. Vasseur pense qu’on peut tenter quelque chose ?

      — Ils sont retranchés dans un camp d’entraînement de boxe thaïlandaise, dans le nord du pays. On les a localisés grâce au téléphone de Wilder…

      — Vasseur a réussi à dénicher son numéro ? Il en change pourtant régulièrement.

      — Ça ne vous regarde pas. Pour le moment, nous avons besoin d’établir un contact. Pour répondre à votre question, la zone est envahie de fumées à cause des brûlis que ces sauvages pratiquent à haute dose. On ne peut rien surveiller par voie aérienne, et on ne peut pas non plus envoyer de commando sur place pour le moment.

      Maréchal fut surpris par la nouvelle. En bon connaisseur de l’agriculture asiatique, il savait que la période des feux agricoles, qui rendaient l’air irrespirable, se déroulait d’ordinaire de février à avril. Quelle que soit la cause des fumées constatées par les satellites, elle ne pouvait être que conjoncturelle. Dans deux jours au plus, elles se dissiperaient et une intervention deviendrait possible.

      La mort dans l’âme, mais soucieux de se racheter, il donna cette information au colonel Giraud.

      

  




Nord de la Thaïlande

      Jonathan Lecaron ne se considérait toujours pas en sécurité dans ce camp d’entraînement perdu au milieu de la jungle. Arno lui avait expliqué que la planque était provisoire, le temps de mettre en place un dispositif plus pérenne, mais il refusait de passer aux confidences avant d’être certain que les services secrets ne le retrouveraient pas. S’il n’avait tenu qu’à lui, il aurait franchi la frontière laotienne où les moyens de la DGSE étaient inexistants. Mais il y avait Toy. Il n’envisageait pas sa nouvelle vie en solitaire. La présence de la belle Thaïe à ses côtés lui paraissait indispensable.

      Et puis il y avait la logistique. Il savait mieux que personne qu’une cavale nécessitait un bon paquet de soutien et de complicité pour avoir une chance de réussir. L’intervention d’Arno était finalement providentielle et il n’avait pas l’intention de se passer de son aide.

      Il aperçut les Thaïs revenir de leur entraînement matinal. Ils avaient l’air alertes, à peine fatigués par les dix kilomètres de footing dans la jungle qu’ils venaient d’effectuer pieds nus. Ils s’approchèrent de Toy qui était en train de préparer le petit-déjeuner pour tout le monde. À l’issue d’une brève discussion dans leur langue, elle rejoignit Jonathan. Elle affichait un air inquiet.

      — Ils disent qu’ils ont détecté la présence d’hommes inconnus dans la forêt, expliqua-t-elle. Un campement de fortune à deux kilomètres au sud. Quand ils sont arrivés, il n’y avait plus personne, mais ils ont trouvé ça…

      Elle tendit à Jonathan un emballage de barre énergétique. D’une marque française.

      Les Thaïs étaient en train d’informer Arno.

      — OK, je ne sais pas comment ils ont fait, mais ils sont déjà sur nos traces. Il faut se tirer d’ici, décida ce dernier.

      En réalité, il avait bien une idée de la manière dont les agents de la DGSE s’y étaient pris. Il ne savait pas comment ils s’étaient procuré le numéro, mais sans aucun doute, ils avaient tracé son téléphone. Il sortit l’appareil de sa poche et sans hésitation, il le jeta dans la marmite d’eau en ébullition destinée au thé.

      — Maintenant on y va. Tout de suite !

      Une première balle siffla aux oreilles de Toy à cet instant. Elle vint s’écraser sur la grosse liane qui ceinturait un arbre à banyans.

      Les boxeurs poussèrent des cris stridents et se mirent en position de défense. Leur manœuvre était courageuse, mais dérisoire. Sans arme à feu, ils n’allaient pas pouvoir retenir longtemps les assaillants. Pour autant, Arno savait que les soldats des forces spéciales n’étaient pas venus pour les tuer. Ils les voulaient vivants. Le tir était un tir de sommation, jugea-t-il. S’ils avaient voulu faire mouche, ces militaires surentraînés n’auraient pas manqué leur cible.

      — Les mains sur la tête, première sommation, annonça une voix en français, comme pour confirmer la thèse d’Arno.

      — Ils nous veulent vivants ! cria celui-ci en thaï, en poursuivant sa progression vers le pickup. Alexeï, avec moi !

      Le Franco-Russe aboya à son tour une instruction en thaï, puis il fit signe à Jonathan, Toy et Julien de le suivre. Les boxeurs se regroupèrent et marchèrent lentement vers la lisière de la forêt. Ils faisaient écran de leurs corps entre les militaires et les civils qu’ils devaient protéger. Ils allaient peut-être se faire tirer dessus, mais Bouddha saurait les récompenser de leur acte de bravoure. Dans une prochaine vie.

      Toutefois, conformément aux prévisions d’Arno, ce n’est pas ce qui se produisit.

      Les hommes armés tergiversèrent quelques secondes, regardant avec surprise ces guerriers à moitié nus qui s’approchaient d’eux. Lorsqu’ils ne furent plus qu’à trois mètres, le regard noir et profond, les bras croisés sur le torse, le chef du commando comprit qu’il était trop tard.

      Le moteur du pickup gronda au loin. Leur mission était en train d’échouer.

      

      Dans la salle de l’opération Sonotone, les yeux jusque-là rivés sur l’écran transmettant les images du commando, Grégoire de Mons étouffa une exclamation de frustration.

      Jean-Robert Maréchal dissimula un bref sourire.

      — La cible s’enfuit en véhicule banalisé, crachota le haut-parleur de la salle de crise. Demandons l’autorisation de les prendre en chasse.

      De Mons regarda tour à tour les autres membres de l’état-major. L’objectif initial du groupe d’intervention était d’appréhender sans violence Jonathan Lecaron. Ils auraient simplement dû approcher du camp, et, sous la menace de leurs armes, ils auraient obtenu la reddition de Lecaron. Mais ces idiots avaient tiré une première balle de beaucoup trop loin, et maintenant ils avaient une situation compliquée à gérer.

      Le chef direct des hommes sur le terrain, un responsable des Opérations, prit la parole :

      — Il faut interrompre la mission, suggéra-t-il. On ne peut pas se permettre de clash en Thaïlande. C’est un pays ami. On ne peut pas leur expliquer que des citoyens français se livrent à une course-poursuite armée sur leur sol. Il faut renoncer.

      — On ne peut pas laisser filer Sonotone, déclara le directeur du Renseignement. On traque ce type depuis plusieurs années, et maintenant, il sait que nous sommes sur sa trace. Il va se méfier doublement. Il faut que l’on procède à son arrestation ! Maintenant !

      — Si je peux me permettre une remarque… intervint Maréchal qui avait jusqu’ici observé l’opération sans rien dire. C’est bien Arno de Wilder qui a retrouvé la piste de Lecaron, et c’est lui qui orchestre sa fuite, maintenant. Pourquoi ne le laisserions-nous pas emmener Lecaron où bon lui semble, tout en continuant à les surveiller de loin ? On pourrait donner à Wilder l’impression qu’il mène la danse, et intervenir quand on jugera que Lecaron doit être neutralisé. Ça me paraît plus censé que de se signaler aux Thaïs en tirant des coups de feu dans leurs villages.

      Grégoire de Mons pinça les lèvres. Il partageait l’opinion du colonel Giraud qui pensait que Maréchal avait eu tort de recruter de Wilder. Pour autant, la proposition était raisonnable. Pour peu qu’on soit capable de suivre Arno sans perdre sa trace… Il lança à l’adresse du technicien chargé du traçage de son téléphone :

      — Qu’indique l’écho du portable de Wilder ?

      — Justement, j’allais vous le dire : l’appareil n’a pas bougé du camp d’entraînement… Ah, merde, là il vient de s’éteindre…

      En réalité, le téléphone d’Arno terminait de se noyer dans la marmite d’eau bouillante. La puce, la batterie et le GPS du petit appareil bon marché étaient en train de se dissoudre dans le thé. La DGSE était à nouveau aveugle.

      

      Arno arrêta le pickup et fit halte sur le parking sale d’une station-service. Il emprunta le téléphone français de Julien — tant pis pour le coût de la communication —, et appela Alice.

      — Tu peux parler librement ? demanda-t-il.

      — Je suis à Silom, aucun risque que je sois écoutée.

      — OK. On a un problème, expliqua-t-il. Les Français nous ont retrouvés en moins de vingt-quatre heures ! Ce n’est pas normal. Ils savaient où j’étais ! Qui le leur a dit, bordel ?

      Une fois n’est pas coutume, Arno sortait de ses gonds. Alice le connaissait suffisamment pour savoir que sa colère n’était pas tournée contre elle. Il s’en voulait d’avoir probablement fait une erreur. Mais laquelle ?

      — Tu n’as rien laissé échapper à la Fondation ? Un truc qu’ils auraient capté avec les micros, interrogea-t-elle.

      — Impossible ! La seule fois où j’ai vaguement abordé cette histoire dans tes locaux, c’était avec Claire et Thomas. Je n’aurais jamais donné un indice qui permette à la DGSE de remonter la piste de Lecaron. C’est peut-être toi qui es surveillée, Alice. Cherche un peu dans tes souvenirs. À qui aurais-tu laissé échapper que je partais pour le nord ?

      Alice se remémora les jours qui venaient de s’écouler. Ses journées s’étaient déroulées normalement. Nuits chez elle, dîners pris aux échoppes de vendeurs de rue qu’elle connaissait, et journées passées à la Fondation à remplir ses obligations de directrice. Elle se souvint des parents d’élève qu’elle avait reçus pour les inscriptions. Soudain une connexion s’établit dans son cerveau.

      Les Dorange.

      Elle était avec eux, dans son bureau, la dernière fois qu’elle avait parlé à Arno. La fois en tout cas où il lui avait demandé de le rappeler depuis un endroit sûr. Se pouvait-il que cet appel, qui n’avait duré que quelques secondes, ait pu permettre à la DGSE d’identifier le nouveau téléphone d’Arno ?

      — La première fois que tu as utilisé ce téléphone, j’étais avec des parents d’élève. Tu crois qu’ils ont pu détecter le numéro qui m’appelait ?

      — Non, impossible. Les parents de tes étudiantes sont des paysans qui ont tout juste l’eau et l’électricité. Comment veux-tu qu’ils aient un IMSI-catcheur ?

      — Un quoi ?

      — Un IMSI-catcheur, c’est un appareil de surveillance utilisé pour intercepter le trafic des communications mobiles. Ça simule une fausse antenne-relais et ça s’intercale entre les GSM et les vraies antennes-relais. Celles des opérateurs. Je ne vois pas comment la DGSE, ou n’importe qui d’autre, aurait pu équiper avec de tels appareils les familles thaïes qui viennent te voir…

      — Justement, Arno, ce n’était pas une famille thaïe qui était dans mon bureau lorsque tu as appelé !

      Elle expliqua le cas de Kim Dorange et de ses parents, prétendument des expatriés fraîchement arrivés à Bangkok, qui cherchaient une éducation authentique pour une jeune fille à problèmes. Elle précisa qu’ils avaient beaucoup insisté et qu’ils étaient déjà venus trois fois lui rendre visite au lycée. Si quelqu’un espionnait leurs échanges autrement que grâce aux micros grossiers qu’elle avait découverts, ce ne pouvait être que les Dorange.

      — Tu as raison, putain ! C’est certainement une famille de clandestins de la DGSE… Leur mission doit être de t’approcher pour me surveiller et apprendre en « live » ce que je découvre sur Jonathan Lecaron.

      — Je suis désolée. Je n’aurais jamais dû accepter l’inscription de leur fille. J’ai fait rentrer le loup dans la bergerie…

      — Ne t’inquiète pas, Alice. Tu ne pouvais pas savoir. Ces gens sont diablement retors. Ils auraient trouvé autre chose.

      — Qu’est-ce que je fais ? Je les appelle pour leur dire que finalement, je ne vais pas accepter leur fille à la Fondation ?

      — Surtout pas ! réagit Arno promptement. Au contraire, on va se servir des faux époux Dorange pour intoxiquer la DGSE. Si on est habile, ces clandestins ne transmettront que les informations qu’on voudra bien qu’ils transmettent.

      Alice ne put s’empêcher de sourire. Elle avait connu Arno comme homme d’affaires habile dans les négociations avec des fonds d’investissement, et voilà qu’il se révélait être un espion aguerri aux manœuvres de désinformation. En réalité, sa transformation ne datait pas d’hier, mais Alice se demandait toujours ce qui avait provoqué sa mue. Sans doute son apprentissage auprès d’Adrian Lambart. Le milliardaire-espion avait beaucoup compté pour Arno.

      — Comme tu veux, Hubert Bonnisseur de la Bath, s’amusa-t-elle. Où vas-tu planquer ton otage à présent ?

      L’agacement d’Arno était retombé. Il était redevenu calme et méthodique.

      — Ne m’en veux pas, Alice, mais je ne peux pas te le dire. C’est pour ta sécurité, s’empressa-t-il d’ajouter. Moins tu en sais, plus il sera facile pour toi de dire aux Dorange uniquement ce qui nous arrange.

      — OK, Arno. Comme tu veux. Mais s’il te plait, sois prudent… Je tiens à toi, moi…

      Arno raccrocha et son regard se perdit au loin. La vie qu’il recommençait à mener était pleine de chausse-trappes et de dangers, à cause des intérêts de ceux qu’il côtoyait. Pour autant, il s’était fait la promesse de ne vivre que pour les siens, désormais. En prenant soin de ne pas leur causer de soucis. Il devrait faire attention à chaque instant à ne plus jamais franchir la ligne ténue qui sépare la liberté du danger.

      Mais pour le moment, l’urgence était de mettre Lecaron à l’abri. À la réflexion, la meilleure solution consistait à le « noyer » dans l’activité turbulente de Bangkok. Les possibilités de le cacher étaient nombreuses dans une mégalopole de quinze millions d’habitants.

      Il retourna vers la voiture, l’esprit tourmenté par la difficulté de trouver une solution. Même s’ils ne pouvaient plus tracer son téléphone, les mercenaires envoyés par son propre pays devaient déjà être sur leur piste.

      — Alors, boss, qu’est-ce qu’on fait ? demanda Alexeï qui tournait autour du pickup comme un lion autour de ses petits.

      — Tu as un moyen de retrouver tes gars ?

      — On a convenu d’un point de récupération en cas de problème. (Il consulta sa montre.) Mais seulement dans deux heures. Qu’est-ce qu’on fait si le commando nous retrouve avant ?

      — On a besoin d’eux pour planquer Jonathan et Toy. On n’a pas le choix. Il faut qu’on les attende.

      Alexeï glissa quelques mots en thaï à la jeune femme, puis il s’installa au volant. Tandis que Jonathan se montrait de plus en plus nerveux, Arno donna quelques explications en français.

      — On va vous dissimuler à Bangkok, le temps que je fasse le point avec les services français. Je pense que le commando ne tentera aucune action violente s’il n’est pas certain de rester incognito. La France ne peut pas se permettre un coup d’éclat armé sur le sol d’un pays allié. Dans un premier temps, on va récupérer nos amis thaïs. Ce sont eux qui vont nous aider à rester cachés.

      

      Dix heures plus tard, le pickup pénétra dans les faubourgs de Bangkok depuis le nord. Conformément aux prévisions d’Arno, aucun militaire français déguisé en motard en vadrouille ne perturba leur retour vers la capitale. Alexeï avait pris soin d’emprunter des axes fortement fréquentés et de ne s’arrêter que dans des Seven-Eleven jouxtant des stations-service. Lors du dernier stop, il s’entretint longuement avec le chef de sa petite milice privée, un homme d’une quarantaine d’années qui répondait au nom de Song.

      — Song est né à Bangkok, expliqua-t-il à Arno, tandis qu’il dirigeait le pickup vers l’ouest de la ville. Son quartier, Thonburi, regorge d’endroits où se cacher. Il dit que son père, qui est mort l’an dernier, lui a laissé une maison au bord des klongs. Impossible d’y accéder autrement que par l’eau ; le voisinage le préviendra en cas de présence inconnue… Personne ne pourra nous retrouver là-bas.

      Arno fit la moue. Il avait plutôt envisagé de cacher Jonathan dans l’un des innombrables logements de deux étages coincés entre les buildings du centre-ville. Dans ce dédale de maisons qui comportaient souvent plusieurs sorties, il pensait que la surveillance serait plus facile. Mais à la réflexion, Alexeï avait raison, réalisa-t-il : Bangkok n’était pas seulement un centre-ville urbanisé et fourmillant, où chaque inconnu constituerait une menace. C’était aussi une ville qui s’étendait sur des centaines d’hectares, et où certains quartiers étaient carrément bâtis sur l’eau. Les dizaines de kilomètres de canaux inaccessibles aux non-initiés constitueraient une barrière efficace contre les agents français.

      — Ça marche, finit-il par approuver. Allons-y tout de suite.

      Alexeï circula avec aisance à travers les artères de Bangkok. Ils franchirent le Chao Phraya à hauteur du marché aux fleurs, puis bifurquèrent à droite pour s’arrêter dans la cour du Wat Kamphaeng Bang Waek. La nuit était tombée, aussi le temple était-il déserté par les moines et leurs aides.

      Ils traversèrent un préau ouvert des quatre côtés et débouchèrent sur un quai vide. Un long-tail boat amarré à un ponton de bois les attendait.

      — À partir de maintenant, plus un mot, ordonna Alexeï. Les bateaux ne circulent pas la nuit et les riverains peuvent être chatouilleux en ce qui concerne le bruit. On laisse aussi les téléphones dans le pickup. On n’en a pas besoin, là où on va.

      Toy comprit ce que ses compatriotes étaient en train de faire. Dans un quartier lacustre contrôlé à cent pour cent par les Thaïs, il serait impossible à n’importe quel étranger d’approcher sans être immédiatement repéré. Cela la rassura.

      Trois des cinq boxeurs thaïlandais restèrent à quai, si bien que huit personnes, pilote compris, embarquèrent à bord du frêle esquif. Le trajet dura trente minutes. À raison de plusieurs virages à droite et au moins autant à gauche, l’embarcation se perdit bientôt dans les méandres des klongs.

      Il était impossible à quiconque de reconstituer le trajet.

    

  


  
    
      
        
          
            17

          

          

      

    

    







            SEARCH AND RESCUE

          

        

      

    

    




      Thonburi, ouest de Bangkok

      La maison ressemblait à un manoir hanté qui aurait été bâti avec des planches de teck et de tôle. Pas de vitres aux fenêtres, deux étages, dont l’un, le rez-de-chaussée, avait dû être régulièrement inondé par les crues du Chao Phraya. Arno se demanda comment une telle masure pouvait résister aux outrages du temps. Song expliqua que sa famille habitait là depuis les années soixante, quand Bangkok n’était encore qu’une destination confidentielle pour les Occidentaux. Son père, propriétaire d’une ferme d’orchidées, n’avait jamais vu de farangs. Il avait vécu ici jusqu’à sa mort, refusant de se déplacer autrement qu’en embarcation à fond plat, et ne concédant à la modernité qu’une antenne parabolique lui permettant de recevoir les chaînes de télévision thaïlandaises. Song n’avait pas fait d’études non plus, mais ses incroyables capacités physiques associées à une résistance à la douleur hors du commun lui avaient permis de réaliser une honorable carrière de Muay thaï. Il habitait à présent dans un condominium au bord du fleuve, et, à défaut de pouvoir être vendue, la maison familiale serait certainement détruite un jour.

      

      Le lendemain matin, Arno étira longuement les muscles de son corps éprouvés par la nuit passée sur une natte. Il glissa une tête dans la pièce voisine pour constater que Toy dormait encore, accrochée comme une liane à Jonathan. Jul était affalé sur un sofa défoncé, tandis qu’Alexeï était déjà au rez-de-chaussée, occupé à faire bouillir de l’eau. Song et son comparse thaï avaient disparu.

      — Tu as passé une bonne nuit, boss ? demanda le Franco-Russe.

      — J’ai connu plus confortable, mais on ne peut pas se plaindre. Au moins, on est en sécurité. Où est Song ?

      — Parti prévenir les voisins. Il dit qu’il faut leur expliquer pourquoi nous sommes là. Radio-klongs est redoutable, d’après lui. Si les voisins ne comprennent pas les raisons de notre présence, ils ne tarderont pas à penser que des esprits occupent la maison de son défunt père.

      — Et que va-t-il leur raconter ?

      — Que nous sommes une équipe de télévision venue réaliser un reportage sur leurs coutumes ancestrales !

      Arno sourit. Même par le truchement des locaux qui se rendaient chaque jour sur les marchés de Bangkok pour vendre le produit de leurs cultures, il ne voyait pas comment l’information de leur présence pourrait arriver jusqu’aux oreilles de la DGSE. Le prétexte trouvé par Alexeï en valait bien un autre.

      — Quel est le plan, maintenant, boss ?

      — J’ai besoin de parler à Jonathan. Il est impliqué dans un très gros truc. Je dois connaître les infos qu’il détient pour déterminer le meilleur moyen de le protéger.

      — Parce que tu dois le protéger ? C’est ça ton job ? Protéger un Français recherché par vos services de renseignement ?

      Arno garda le silence. Alexeï avait raison : Maréchal lui avait demandé de localiser Jonathan Lecaron, puis de transmettre le lieu de sa planque à la DGSE. Il avait accepté cette mission et il n’aurait jamais dû se retrouver en position de fuir ses propres compatriotes. Le problème était qu’Arno ne pouvait jamais se contenter d’obéir aux ordres sans chercher à en comprendre le sens. C’était consubstantiel de sa personnalité et de son désir de liberté. Saisir l’enjeu des choses avant, éventuellement, d’obéir aux ordres. On ne se refaisait pas.

      — On doit toujours protéger les gens de la machine à broyer de son propre pays, exprima-t-il, sibyllin. Si on ne s’en charge pas, qui le fera, Alexeï ?

      Ce dernier hocha gravement la tête. Il n’était pas certain de comprendre où Arno voulait en venir, mais ce n’était pas important. De son côté, il avait depuis longtemps dévoué sa vie à cet homme qui ne l’avait jamais déçu.

      Julien apparut sur le ponton. La mine chiffonnée, les bras couverts de piqûres d’insectes, il avait tout de même l’air enjoué.

      — La pire nuit de ma vie, déclara-t-il, mais je suis content d’être avec vous, les gars !

      — Tu vois, ma nouvelle vie loin du bureau n’est pas de tout repos, s’amusa Arno. Mais au moins, on vit des choses excitantes. Viens goûter à ce curry de poisson du fleuve.

      Julien afficha un air de dégoût. Quitter son bureau parisien pour barouder sur le terrain était une chose… Savoir que son petit-déjeuner provenait de l’eau saumâtre qui entourait la bicoque en était une autre. Cela risquait de lui retourner l’estomac. Il se contenta d’un paquet de chips au wasabi qui trainait par là.

      — Il va falloir qu’on se sépare, les amis, annonça Arno. Je vais rester avec Toy et Jonathan. De votre côté, je voudrais que vous gardiez un œil sur Alice. Je ne suis pas tranquille à l’idée que nos amis cherchent à faire pression sur elle. Ils ont déjà probablement introduit des agents dans son entourage.

      Jul et Alexeï ne protestèrent pas. Les ordres d’Arno se discutaient rarement. Une heure plus tard, ils ne renâclèrent pas non plus lorsqu’on leur banda les yeux avant de monter dans le long-tail boat. Il y avait peu de chance qu’ils se rappellent le trajet sur les klongs, mais on ne savait jamais…

      

      Arno patienta jusqu’en milieu de matinée. Jonathan avait discuté à voix basse avec Toy une bonne partie de la nuit et il n’avait trouvé le sommeil qu’aux premières lueurs de l’aube.

      Lorsqu’il se réveilla, il semblait nerveux mais pas paniqué. Torse nu, simplement vêtu d’un short de sport, il passa devant Arno sans dire un mot. Il se campa sur le bord du ponton et détailla l’environnement. Le bras d’eau sur la rive duquel se trouvait la maison de Song comportait trois ou quatre autres habitations. Des familles thaïlandaises menaient ici une existence simple et dénuée du confort auquel les Occidentaux étaient habitués. Les services publics, tels que le ramassage des ordures ménagères ou la distribution du courrier, étaient assurés par de petites barges aux couleurs de la ville de Bangkok. Jonathan contempla la vie aquatique s’agiter sous la surface. Sur un potelet de béton, sur la berge d’en face, un varan de près d’un mètre guettait sa prochaine proie.

      — Il est temps d’avoir une conversation, vous ne pensez pas ? dit Jonathan sans se retourner.

      — C’est le moment, en effet. Vous êtes en sécurité ici, et il n’y a plus que nous et nos gardes du corps. Je vais commencer par me présenter plus complètement.

      Jonathan ne dit rien. Arno poursuivit.

      — Je m’appelle Arno de Wilder et il m’arrive de collaborer avec les services de renseignement de notre pays. Il serait un peu long de vous détailler dans quel contexte, mais sachez que c’est ma vraie identité. Je ne suis pas un agent officiel de la DGSE. Cela étant dit, ses patrons m’ont bel et bien demandé de vous retrouver. Il semble que vous détenez des informations qu’ils souhaitent garder secrètes. Je suis déterminé à jouer franc-jeu avec vous, Jonathan : vous me dites ce que vous savez, pourquoi vous avez quitté vos fonctions à bord du Dupuy-de-Lôme, et en échange, j’assure votre sécurité contre les velléités de la DGSE de vous faire disparaître. Cela vous convient-il ?

      Jonathan se retourna enfin et vint s’installer en face d’Arno. Assis en tailleur, à même un tapis usé qui recouvrait le plancher, il possédait manifestement une bonne condition physique. Pas de gras superflu, une peau bronzée et le visage émacié, il avait dû consacrer une partie de sa cavale à se maintenir en forme.

      — Pourquoi ne m’avez-vous pas simplement livré à vos chefs ? demanda-t-il en plantant son regard d’acier dans celui d’Arno. Il cherchait à évaluer le degré de confiance qu’il pouvait lui accorder.

      — Il se trouve que mes intérêts ne sont pas tout à fait alignés avec ceux de la DGSE. Je détiens moi aussi des informations que la DGSE voudrait récupérer et qui constituent mon assurance-vie. Je fais confiance à l’homme qui m’a assigné la mission de vous retrouver, mais pas à la DGSE en tant qu’entité. Elle est peuplée d’individus qui voudraient me neutraliser. Je suis comme vous, en somme. Nous jouons dans le même camp, Jonathan. Pour la France, mais pas pour ses services de renseignement. Je préfère vous prévenir tout de suite : cette posture est très difficile à tenir dans la durée. Vous avez besoin de mon aide.

      — Je vois, approuva sobrement Jonathan. Vous avez mis le doigt sur mon problème.

      — Si vous commenciez par me dire pourquoi vous avez fait défection. Nous en viendrons plus tard aux événements dont vous avez été témoin.

      — Je me suis engagé dans la Marine pour servir mon pays. Je suis issue d’une famille d’officiers de la Navale. J’ai toujours vécu entre Toulon et Brest… Je veux dire, lorsque je n’étais pas en mer. Ma spécialité, c’était les écoutes. J’ai été « oreille » dans plusieurs sous-marins, avant qu’un accident auditif me conduise à demander mon affectation sur un bâtiment de surface. Le Dupuy-de-Lôme. Vous connaissez les spécificités de ce bâtiment, Arno ?

      — Je sais que ce n’est pas un navire conventionnel. Il dépend de la DRM et de la DGSE. Il est chargé des écoutes électromagnétiques. C’est bien ça ?

      — Pas seulement. Il est aussi capable de surveiller les transmissions satellites. Bref, le Dupuy-de-Lôme est un navire-espion parmi les meilleurs du monde. Servir à son bord a été un honneur.

      — Vous l’avez pourtant déserté, si vous me permettez d’être direct…

      — En effet. Disons que je me suis trouvé, à un moment donné, en désaccord avec les ordres de mes supérieurs.

      — Ce sont des choses qui arrivent lorsqu’on est militaire, j’imagine. Heureusement que tous les soldats ne désertent pas chaque fois qu’on leur donne un ordre avec lequel ils ne sont pas d’accord.

      Jonathan émit un rire désabusé.

      — Alors, c’est que je n’étais pas fait pour être militaire, lâcha-t-il. Obéir sans discuter est une vertu indispensable à une carrière dans l’armée. J’imagine que je ne la possède pas… Mais ne m’avez-vous pas dit que vous étiez comme ça, vous aussi ? Vous placez la liberté au-dessus de toutes les autres valeurs, n’est-ce pas ?

      — C’est pour ça que vous avez déserté ? Parce que vous vouliez rester libre ?

      — Non, pas exactement. On m’a demandé de taire des événements pour servir les intérêts d’un pays étranger que je n’aime pas.

      Arno commençait à comprendre les motivations de Jonathan. En même temps, il ne pouvait pas les approuver. Lorsque l’on servait son pays, il ne nous appartenait jamais de décider qui étaient ses amis et qui étaient ses ennemis. Heureusement qu’une armée — ou un service de renseignement — ne déterminait pas sa politique en fonction de la sensibilité de chacun de ses membres. Quel beau bordel cela aurait été, sinon ! Lui-même avait choisi de rester libre de ses opinions en toute circonstance. Pour cette raison, il ne pouvait durablement accepter les ordres de la DGSE, ce qui était à la fois satisfaisant et dangereux.

      — Allons droit au but, nous n’avons pas beaucoup de temps, reprit Arno. Vous avez été témoin des événements relatifs à la disparition du Boeing de Thaï Airways en 2018, et on vous a ordonné de ne rien dire à la demande des États-Unis. Je me trompe ?

      — Le Dupuy-de-Lôme naviguait en mer de Chine méridionale, le 18 avril 2018. Nous étions à quelques centaines de kilomètres des côtes vietnamiennes lorsque l’avion a disparu, en effet. Mais nous ne nous intéressons pas au trafic aérien civil, en temps normal. Nous n’avions aucune raison de pointer nos équipements vers ce Boeing.

      — Vous l’avez fait, pourtant. Pourquoi ?

      — Parce que nous surveillions des appareils américains dans cette zone. Des AWACS pour être précis.

      — Il y avait donc des aéronefs militaires US autour du TG 601, cette nuit-là ? s’étonna Arno.

      — Un très grand nombre. Mais pas seulement. Il y avait aussi des appareils chinois, thaïlandais, singapouriens, ainsi que de nombreux navires de guerre. Bref, le théâtre des opérations possédait une quantité inimaginable de spectateurs, si vous me permettez la métaphore.

      Arno se souvint de ce que lui avait dit Claire de Saint-Martin. La journaliste était persuadée que la version officielle était une énorme mascarade mise en œuvre par la CIA. Une opération de désinformation destinée à éloigner le public et les experts aéronautiques de ce qui était réellement arrivé au TG 601. Il comprenait à présent le problème : pour une raison X ou Y, le Boeing civil avait rencontré des appareils militaires. Avait-il été abattu volontairement ? Pas erreur ? Avait-il été victime d’une collision fortuite en vol ? Impossible à dire. Mais ce qui était certain, c’était que les Américains cherchaient à dissimuler une boulette majeure. Ou une opération secrète soigneusement planifiée.

      — Qu’avez-vous entendu exactement cette nuit-là, Jonathan ? Si vous me le dites, je pourrais peut-être vous aider à négocier votre tranquillité avec les Américains.

      — Si je vous le disais, je deviendrais surtout inutile. Et rien ne me garantit que vous ne me livrerez pas à la DGSE pour achever votre mission. Être le seul à savoir où j’ai dissimulé les preuves et comment celles-ci seraient révélées si je disparaissais, m’assure de rester en vie.

      Les intentions d’Arno à l’égard de Jonathan n’étaient pas celles-ci, mais il pouvait comprendre le raisonnement. Il le partageait, même.

      — OK, j’accepte de ne pas savoir, concéda-t-il. Mais si vous voulez que je vous aide, si vous ne voulez pas passer le reste de vos jours dans cette lagune urbaine, il faut me donner une bonne raison de le faire. Pourquoi avez-vous refusé de couvrir cette opération, Jonathan ?

      L’ex-militaire réfléchit plusieurs secondes. Il était bel et bien coincé sur cette masure des klongs de Bangkok. Pas vraiment contraint, mais sans réelle possibilité de s’enfuir sans l’assentiment d’Arno de Wilder. Son plan initial prévoyait une existence nomade dans différents pays d’Asie du Sud-Est, puis lorsqu’il avait rencontré Toy/Ratana, il s’était dit qu’il était possible de vivre caché dans la campagne thaïlandaise. Ce n’était pas le cas, visiblement. Arno l’avait retrouvé. Même s’il ne connaissait pas ce type depuis très longtemps, il n’avait pas vraiment d’autre choix que de lui faire confiance. Le meilleur moyen de le faire était de pénétrer dans la sphère de l’intime.

      — Ça a été plus fort que moi, répondit-il. Lorsque nos chefs ont imposé le blackout à tous les marins du Dupuy-de-Lôme, j’ai d’abord compris la nécessité de garder le secret. Puis j’ai appris qui était à bord du Boeing, ce jour-là, et mes tripes se sont révoltées. Je n’étais pas destiné à trahir mon pays, mais ça s’est imposé à moi… Anne-Catherine Cirié était ma grande sœur…

      Sa seconde sœur, réalisa Arno. L’autre avait aidé Jonathan à rester caché, mais cette famille avait bel et bien vécu un drame qui expliquait la défection du militaire. Et dire que les services secrets n’avaient pas été capables de faire le rapprochement… Une raison de plus de ne pas faire confiance aux dirigeants de son pays, pensa-t-il.

      

  




Koh Samui

      Les agents du service Action quittèrent les environs de Chiang Raï pour rejoindre en bus la côte est du golfe de Thaïlande. Leur mission d’interception avait provisoirement échoué, mais on leur avait assigné un nouvel objectif.

      Il était vexant de ne pas être parvenu à capturer leur cible, mais les ordres étaient clairs : pas d’usage de leurs armes au-delà de la première balle tirée dans un arbre pour sidérer la cible. Lecaron et ses acolytes auraient dû s’immobiliser et les agents se seraient alors approchés sans violence. Malheureusement, des combattants thaïs s’étaient interposés à mains nues. Or, il était interdit de faire des victimes. Ils avaient dû laisser filer leur cible.

      Provisoirement… songea le chef du commando.

      La direction de l’opération était assurée par Henri Vasseur. Les hommes connaissaient son identité, mais la réciproque n’était pas vraie : le chef de station à Bangkok ignorait qui étaient les agents mis à sa disposition par le service Action. Ils communiquaient uniquement par canal sécurisé.

      Lorsqu’ils descendirent du bus, à la jetée de Surat Thani, les trois hommes demandèrent qu’on leur communique les prochaines instructions.

      Celles-ci furent laconiques : « prendre position au point Sierra, puis stand-by ».

      Ils achetèrent un billet de ferry et effectuèrent la traversée maritime vers Koh Samui comme de simples touristes. Une fois sur l’île, ils atteignirent un bungalow de plage qui avait été réservé pour eux par une agence de voyages locale, selon les instructions d’Henri Vasseur.

      Le cadre changeait de leur théâtre de mission habituel. Une plage de sable blanc, des palmiers courbés par le vent qui barraient l’horizon, le seul point commun avec le Sahel était le soleil de plomb qui cognait à la verticale. Les trois hommes de terrain tuèrent le temps en jouant aux cartes.

      Le lendemain, un nouveau message de Vasseur ordonna aux hommes de passer à l’action.

      Ils louèrent des scooters et se rendirent sur la commune de Lamaï beach où ils prirent position autour de l’école internationale. L’environnement était singulier : sur un terrain grand comme le jardin d’une résidence secondaire, deux bâtiments au toit ocre encadraient un carré de pelouse planté de palmiers-bambou et une piscine aux dimensions réduites. Des lignes d’eau étaient tirées à travers le bassin, comme si les « jeux asiatiques d’enfants d’expatriés » allaient s’y dérouler. À l’arrière, une aire de basket protégée d’une toile blanche résonnait de cris joyeux. Pas vraiment un théâtre d’opérations classique, pensa le chef du commando.

      Ses acolytes prirent position sur le balcon d’un immeuble voisin, tandis que lui détailla les parents d’élèves qui affluaient à l’approche de la fin des cours de la matinée.

      Il repéra immédiatement sa cible.

      Grande et élancée, couverte d’un chapeau de paille d’où s’échappaient de longs cheveux bruns, la femme devisait tranquillement avec d’autres parents. Elle ne prêta pas attention au manège du commando.

      Depuis la coursive ombragée où ils étaient tapis, les deux agents prirent une série de photos de l’environnement : le petit chemin en pente douce qui rejoignait la route principale, l’arrière de l’école bordée par un sentier piétonnier, et enfin, les salles de classe modernes qui se succédaient au second étage. Au besoin, intervenir dans cette zone ne serait pas très compliqué.

      « Attention, ça bouge », indiqua la voix du chef dans l’oreillette des deux autres.

      Immédiatement après, un instituteur ouvrit en grand le portail et un flot de petites têtes blondes et brunes se précipita à l’extérieur. Les enfants portaient un uniforme bleu ciel et blanc, si bien qu’il fut difficile d’identifier celui qu’ils cherchaient.

      Le chef du commando s’approcha lentement de la jolie femme brune au chapeau tressé et observa son regard. Celui-ci s’illumina lorsqu’elle aperçut un garçonnet de huit ou neuf ans courant dans sa direction.

      — Maman ! j’ai eu vingt sur vingt en mathématiques, s’exclama-t-il d’une voix enjouée.

      — C’est super, Louis, papa va être fier de toi !

      Elle prit le petit garçon dans ses bras et le fit virevolter autour d’elle.

      Les deux hommes du balcon réalisèrent une dizaine de clichés de la maman et de son fils.

      

      Une heure plus tard, le chef du commando était en liaison, via WhatsApp, avec Henri Vasseur.

      — Identification formelle, annonça-t-il.

      — On n’a pas d’autres photos pour le moment. J’espère que vous ne vous êtes pas trompé.

      — Impossible, monsieur, des parents d’élèves ont confirmé qu’il s’agissait bien de Louis Lambart et de sa mère, Victoria.

      — Qu’est-ce que vous avez dit pour qu’ils vous parlent ? Vous n’avez pas grillé votre couverture, au moins ?

      — Comme convenu : je suis un cousin français de passage, et je voulais faire une surprise à Victoria. Je suis malheureusement arrivé trop tard, mais je reviendrai pour la sortie des classes de l’après-midi.

      Henri Vasseur sourit d’aise. Identifier le fils d’Arno de Wilder et constater qu’il ne bénéficiait pas de protection particulière avait été un jeu d’enfant. Ses hommes avaient même réussi à prendre des photos, puis à suivre la mère jusqu’à son domicile : une grande maison moderne sur les contreforts d’une colline de l’île de Koh Samui. Lorsqu’il donnerait le « top », le kidnapping ne poserait pas de difficultés.

      — Faut-il que nous revenions en fin d’après-midi ? demanda le chef d’équipe. Quels sont les ordres ?

      — Vous restez en stand-by, pour le moment. Je dois entrer en contact avec la cible principale. C’est seulement s’il ne se montre pas assez coopératif que vous passerez à l’action. Compris ?

      Le chef du commando renâcla intérieurement. En vérité, il n’aimait pas la tournure que prenait la mission. Au début, les instructions avaient été de se rendre sur une île tropicale thaïlandaise pour identifier le fils d’un ressortissant français recherché par le DGSE. Il comprenait qu’il était à présent question de faire pression sur ledit fugitif en s’en prenant à son petit garçon. On avait beau être un soldat aguerri, habitué à ne pas discuter les ordres, agir contre un enfant, sur un territoire pacifique de surcroit, n’était pas d’une grande noblesse…

      — Quel est le plan d’exfiltration, le cas échéant ? demanda-t-il à Vasseur.

      — Ne vous occupez pas de ça. Contentez-vous de surveiller les abords de la maison. Je vous rappelle en fin de journée.

      Décidément, cette opération présentait toutes les caractéristiques de l’improvisation, pensa le militaire. Avoir Henri Vasseur comme chef de mission ne lui dit rien qui vaille.
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      Bangkok

      « Je vais devoir me rendre en ville », déclara Arno, tandis que Jonathan dépiautait de grosses crevettes de rivière, à même le ponton.

      — Je pensais qu’il ne fallait pas risquer de se faire repérer.

      — Ils n’ont aucun moyen de le faire. Et puis, je dois parler à quelqu’un. Il faut que je m’assure que vous êtes en sécurité ici.

      Jonathan hocha sobrement la tête. Il n’avait pas de raison de douter d’Arno de Wilder qui n’avait pas hésité à désobéir aux ordres des services français pour lui venir en aide. Pour autant, il n’aimait pas l’idée que des gens capables de le localiser demeurassent trop longtemps dans les parages.

      — Vous en avez pour combien de temps ? demanda-t-il.

      — Quelques heures. Je serai de retour dans la soirée. Si je ne suis pas rentré d’ici minuit, Song a pour instruction de garantir votre protection. Je peux vous assurer qu’aucun farang n’approchera à moins de deux kilomètres sans que lui et ses hommes n’aient le temps de vous cacher. Ou de vous exfiltrer, au besoin.

      

      Arno descendit les deux marches qui conduisaient au ras de l’eau et monta à bord d’un bateau multicolore surmonté d’un dais de toile noire. Guidé par un pilote mutique perché au bout de la longue tige du moteur, il parcourut trois kilomètres de canaux étroits avant de déboucher sur le fleuve. L’embarcation se faufila entre les barges qui rejoignaient l’embouchure du Chao Phraya, puis déposa Arno à proximité de la station du métro aérien Saphan Taksin. L’ironie voulut qu’il débarquât à moins d’un kilomètre de l’ambassade de France où était retranché Henri Vasseur.

      Trente minutes et un trajet en Tuk-Tuk plus tard, il franchissait le seuil du Baccarat, un bar à filles bien connu de soi Cowboy.

      — Andy ? demanda-t-il à une vieille femme occupée à astiquer les barres en inox autour desquelles les filles se produiraient dans quelques heures.

      — Not here for the moment, répondit-elle dans les quelques mots d’anglais qu’elle connaissait.

      — Call him, please.

      Il mima un téléphone qu’il porta à son oreille.

      La vieille femme disparut dans les coulisses du cabaret et Arno l’entendit s’entretenir avec la mamasan. À cette heure de la journée, aucune fille n’était encore arrivée. Andy n’était pas là non plus.

      Lui aussi ancien boxeur thaï, Andy était un ami de la bande. Alexeï avait fait sa connaissance quelques années auparavant, à l’époque où il trainait beaucoup à soi Cowboy avec sa petite amie du moment. Il avait vite sympathisé avec l’agent de sécurité des gogos-bars du coin. Possédant une sorte de statut informel de videur, Andy était chargé de prévenir les rixes entre étrangers, lorsque deux d’entre eux étaient trop saouls et se disputaient la même fille. Outre un calme olympien et une capacité à neutraliser un adversaire deux fois plus lourd que lui, Andy connaissait tout le monde dans le milieu de la nuit.

      Il apparut quelques minutes plus tard.

      — Khun Arno, ça fait longtemps, dit-il en joignant les deux mains devant le menton. Que puis-je faire pour toi ?

      — J’ai besoin de donner rendez-vous à une amie, mais je n’ai plus de téléphone. Peux-tu charger quelqu’un de lui délivrer un message ?

      — Bien sûr ! Dis-moi où je dois le faire porter.

      Une heure plus tard, un chauffeur de taxi maigrichon échangeait quelques mots avec le gardien du condominium où habitait Claire de Saint-Martin.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      Vers dix-neuf heures, Arno s’installa à l’arrière d’un salon de massage de Khaosan Road. Derrière de grands rideaux tirés, à l’abri des regards de la rue, mais aussi des oreilles indiscrètes dans ce quartier où la musique des bars était assourdissante, il s’allongea sur le ventre.

      — Si en plus du plaisir de discuter de notre affaire, vous me faites bénéficier d’un massage gratuit, vous allez devenir mon informateur préféré, déclara Claire, en s’allongeant à son tour sur la planche de bois voisine.

      — Désolé pour la mise en scène, mais je suis obligé d’être discret. Nous sommes tous les deux surveillés. Vous n’avez rien remarqué ?

      — Si. Deux hommes. Des Français. Ils m’ont pris en filature dès que je suis sortie de chez moi.

      — Vous avez bien laissé votre téléphone ?

      — Oui. Aucun objet Bluetooth ni aucun gadget électronique. Je me présente nue devant vous, si j’ose dire.

      Arno s’amusa de la métaphore. Ils étaient évidemment loin d’être nus dans ce salon bon marché, où les masseuses étaient habituées à pétrir les muscles transpirants des routards à travers leurs vêtements crasseux. Deux réflexologues s’accroupirent sur la planche et commencèrent à dénouer les deltoïdes d’Arno et de Claire.

      — J’ai retrouvé Jonathan Lecaron, entama Arno sans plus de préambule. Il est au courant de ce qui s’est passé le 18 avril 2018, mais ce n’est pas le plus étonnant.

      — Je vous écoute.

      — C’est le frère d’Anne-Catherine Cirié, la femme de Marc Cirié, disparue dans le crash…

      Claire encaissa la nouvelle sans rien dire. Habitué à obtenir des révélations fracassantes de certains informateurs, son cerveau embraya immédiatement sur les conséquences de cette annonce. Voilà qui expliquait les motivations de Lecaron pour faire défection. Un militaire astreint au secret-défense ne pouvait pas trahir, simplement parce qu’il trouvait que les secrets à protéger étaient trop sulfureux. D’une manière ou d’une autre, Jonathan Lecaron avait été profondément meurtri par la disparition de sa sœur et de ses neveux. Et la cruauté de l’histoire avait voulu qu’il soit aux premières loges pour entendre agir les responsables. Claire imagina la tentation qui avait dû être la sienne, de tout révéler au grand public. Mais elle comprit aussi que le danger était trop grand. Si les États-Unis étaient derrière cette opération inimaginable, il y avait fort à parier qu’ils n’hésiteraient pas à faire disparaître un témoin gênant. Fut-il le frère d’une des victimes qu’ils avaient sacrifiées.

      — Voilà qui explique son conflit d’intérêts et sa désertion, remarqua-t-elle. A-t-il l’intention de révéler à quelqu’un ce qu’il sait ?

      — Je crois qu’il l’a déjà fait à son beau-frère, Marc Cirié. Au moins, l’a-t-il prévenu du danger qu’il courait à vouloir enquêter… Pour le reste, je ne connais pas encore son projet.

      — Je comprends maintenant, réalisa Claire. J’ai toujours trouvé Cirié anormalement en retrait. C’est simplement qu’il sait ce qu’il s’est passé et qu’il ne veut pas s’attirer des ennuis en se montrant publiquement trop curieux.

      — Exact. Il a choisi la voie judiciaire. C’est la seule qui lui reste pour espérer rendre publique un jour la forfaiture des Américains.

      La masseuse de Claire insista sur un nœud situé sous l’omoplate. La pression du pouce arracha une grimace à la journaliste. Immédiatement après, elle sentit son dos se détendre.

      — Que me suggérez-vous de faire de ces informations ? demanda-t-elle.

      — Il nous manque encore des détails avant d’envisager de publier l’histoire. Par exemple, nous ne savons pas ce qui est arrivé après le point ASSAD. L’avion a-t-il en effet fait demi-tour ou bien a-t-il disparu des radars pour une autre raison ? Qu’en pensez-vous ?

      — Il n’y a que deux raisons pour lesquelles un avion peut cesser d’être visible par le contrôle aérien civil. Soit il coupe volontairement tous ses moyens de communication embarqués. Ça veut dire, à la fois le transpondeur et le système d’émission ACARS, celui qui envoie automatiquement des données techniques à la compagnie et au constructeur de l’appareil.

      — C’est ce que prétend la version officielle, nota Arno. Le pilote aurait tout coupé au moment de changer de zone de contrôle, puis il aurait fait demi-tour pour se suicider dans le Pacifique. Ça ne tient pas, d’après vous, et de surcroit, ça n’explique pas l’intervention des Américains qui cherchent à dissimuler quelque chose. Quelle est l’autre raison ?

      — Les systèmes peuvent aussi être brutalement détruits en vol… par un tir de missile, par exemple.

      Arno enfouit son visage dans la serviette qui le séparait du maigre matelas à la propreté douteuse. Le coton sentait le camphre et l’eucalyptus. Il réfléchit à cette seconde hypothèse.

      — Je vois une incohérence également dans cette explication, reprit-il. Si le TG 601 avait été abattu, volontairement ou par erreur, juste au moment où il changeait de zone de contrôle sur sa route aérienne, d’autres aéronefs auraient dû voir l’explosion. Ou des navires en mer. Or, si j’ai bien lu le rapport des Thaïlandais, l’avion a progressivement disparu des radars. D’abord les transmissions radio, puis quelques secondes après, le transpondeur, et enfin les émissions ACARS. Comment expliquer ça s’il s’est brutalement désintégré ?

      — Vous avez raison. De plus, j’ai recueilli le témoignage indirect de pécheurs vietnamiens qui affirment avoir vu une boule de feu dans le ciel, à proximité de leurs côtes. Or, le point ASSAD est trop éloigné du rivage pour qu’on distingue quelque chose. Si l’explosion qu’ils ont aperçue est la perte du TG 601, elle a forcément eu lieu après la coupure des transmissions. L’avion a continué à voler pendant un moment après avoir disparu. Et sans doute dans la direction de son plan de vol initial. Mais il y a peut-être une troisième explication…

      — Laquelle ?

      — Que vous a dit Jonathan Lecaron au sujet de la mission du Dupuy-de-Lôme, ce jour-là ? Qu’ont-ils capté ?

      — Il refuse de le dire pour le moment. Il m’a simplement expliqué qu’ils surveillaient des avions militaires américains. Des AWACS, a-t-il dit.

      Une connexion se fit dans l’esprit de Claire. Elle avait effectué beaucoup de recherches au sujet des exercices militaires qui se déroulaient chaque année en mer de Chine. Ceux de 2018 avaient eu lieu autour de la date de la disparition du vol TG 601. Du reste, elle avait remarqué avec surprise qu’aucune mention n’en avait été faite sur le site de la 7e flotte US. Au cours de ces investigations, elle avait collecté des informations importantes sur les équipements embarqués et sur les missions des différents aéronefs impliqués dans l’exercice.

      — Jonathan a explicitement parlé des AWACS ? demanda-t-elle.

      — Oui. Ce sont les appareils que le Dupuy-de-Lôme surveillait, d’après lui.

      — Ça pourrait être l’explication, nota Claire, comme pour elle-même.

      Puis, elle poursuivit pour Arno :

      — Les AWACS sont connus pour être des avions de surveillance très efficaces. Ils volent à très haute altitude et sont capables, grâce à leur antenne rotative, de surveiller une zone de plusieurs milliers de kilomètres carrés. Coordination de ravitaillements en vol, détection d’avions ennemis, rien de ce qui se passe sur un théâtre d’opérations ne leur échappe…

      — Ils auraient donc « vu » ce qui se serait passé avec le Boeing de Thaï Airways ! coupa Arno.

      — Sans doute, mais il y a autre chose. Ce que l’on sait moins, c’est que les AWACS américains possèdent également de formidables capacités de brouillage. Ils sont capables d’emprisonner un appareil dans une sorte de bulle d’où aucune transmission ne sort. Ni ondes radio ni signaux électromagnétiques.

      — C’est ce qui expliquerait la disparition progressive de l’appareil ?

      — Ça pourrait. D’autant que la mise en place de la bulle de brouillage autour de l’avion n’est forcément pas parfaite : il faut du temps aux AWACS pour s’approcher, puis pour prendre position en dessous ou au-dessus du Boeing. Il faut également tenir compte du fait que les appareils ne volent probablement pas à la même vitesse. D’après ce que j’ai compris, les AWACS volent moins vite : au fur et à mesure que le Boeing les distance, la qualité du brouillage diminue.

      — C’est une explication brillante, Claire. Qu’est-ce qui fait que selon vous, les Américains auraient voulu faire disparaître l’avion des radars ?

      — Je ne suis pas du tout sûre de moi, mais ils auraient pu par exemple vouloir entrer en contact avec le pilote par l’intermédiaire d’une radio à ondes courtes, pour le contraindre à se détourner. Pour rendre la manœuvre discrète, il fallait que l’avion soit invisible. Dans le cas contraire, tout changement de route par rapport à son plan de vol aurait immédiatement alerté le contrôle aérien.

      Un scénario commençait à s’échafauder dans leur esprit : l’aviation américaine présente dans la zone se serait positionnée autour du Boeing de Thaï Airways pour en effacer la trace radar. Ils seraient entrés en contact avec le pilote pour lui demander de se détourner afin de récupérer soit une cargaison, soit des passagers « sensibles ». Si la manœuvre avait réussi, et avec la complicité du pilote, le vol TG 601 aurait dû se poser quelque part en Asie, puis il aurait sans doute redécollé et il serait arrivé à Bangkok avec quelques heures de retard. Mais ce n’est pas ce qui s’était passé. L’avion avait bel et bien disparu et n’était jamais arrivé à destination. Le pilote avait-il désobéi ? Ou bien, à force de voler trop près du Boeing pour mener l’interception, un appareil militaire serait-il entré en collision avec l’avion civil ? Dans tous les cas, l’opération initiale s’était mal déroulée et les Américains avaient été obligés d’improviser dans l’urgence un scénario rocambolesque pour expliquer la disparition de l’appareil.

      C’était cette mystification que Claire essayait de découvrir depuis plusieurs années. Et c’était la connaissance de cette mystification qui faisait de Jonathan Lecaron un témoin de valeur aux yeux des Français.

      Puis une évidence apparut à Arno : si la DGSE cherchait à contrôler ce que Jonathan voulait faire de cette information, c’était certainement pour tenir la CIA par la barbichette. Après tout, si la vérité éclatait un jour, les dommages seraient minimes pour la France.

      Non, dans cette affaire, le principal danger pour la sécurité de Jonathan venait des Américains. C’était eux qui étaient à l’origine de l’opération, et c’était eux qui avaient le plus à perdre en cas de révélations fracassantes.

      Mais le plus inquiétant aux yeux d’Arno était qu’en devenant le protecteur de Jonathan, il mettait en jeu, sans aucun doute, sa propre sécurité et celle des siens.

      

  




Hong Kong

      Il n’était jamais rassurant pour un espion occidental de se rendre dans la région administrative spéciale de la République populaire de Chine. Depuis sa rétrocession par les Anglais en 1997, l’empire du Milieu avait progressivement aligné le régime de Hong Kong sur celui de Pékin. Les libertés y étaient de plus en plus contraintes et il était à peu près certain que les déplacements des étrangers étaient surveillés par le Guoanbu.

      Henri Vasseur y arriva comme un touriste lambda, à bord d’un vol commercial en provenance de Bangkok. Le rendez-vous aurait pu se passer ailleurs en Asie, mais compte tenu de la couverture de son interlocuteur, les chefs de Vasseur avaient estimé qu’il fallait faire comme si de rien n’était.

      Il retrouva l’homme au Man Wah, le restaurant cantonais du Mandarin Oriental qui dominait Victoria’s harbor.

      Celui-ci était déjà installé. Gros sans être obèse, le teint rubicond, vêtu d’un pantalon de lin blanc et d’un blazer bleu marine, il aurait pu être un homme d’affaires anglais en vadrouille dans l’ancienne colonie de la Couronne britannique.

      — Monsieur Vasseur, quel plaisir de vous rencontrer, annonça l’homme avec un fort accent du Texas. Merci d’avoir fait le déplacement.

      Henri Vasseur scruta l’environnement. Il détailla les tables voisines autour desquelles déjeunaient des hommes d’affaires chinois.

      — Vous êtes certain que nous sommes suffisamment au calme pour discuter, monsieur Green ? Ou bien dois-je vous appeler autrement ?

      L’américain sourit. Il tapota la poche de son blazer, laissant apercevoir un appareil qu’Henry Vasseur connaissait : un brouilleur d’ondes. Quoi qu’ils se diraient dans un rayon de cinq mètres, rien ne pourrait être capté par les micros-espions chinois.

      — Je suis bien Caleb Green, précisa-t-il en tendant la carte du restaurant. Lequel de ces délicieux mets chinois siérait à votre délicat palais français ?

      Henry Vasseur savait que Caleb Green n’était pas son vrai nom. Il savait aussi que sa légende officielle faisait de lui un riche retraité américain passionné par l’affaire du vol TG 601, et qu’il était prétendument celui qui avait retrouvé de nombreux débris du Boeing dans toutes les îles du Pacifique. Pour autant, cette couverture n’avait qu’un lointain rapport avec leur discussion du jour.

      — Vos patrons ont demandé aux miens que l’on se rencontre, entama Vasseur. Sommes-nous censés discourir de votre pêche miraculeuse ?

      — Allons, monsieur Vasseur, nous savons tous les deux que mes « poissons » ont été soigneusement disséminés sur mes lieux de pêche par nos forces spéciales, justement. Non, l’ordre du jour de notre rencontre est tout autre : nous voulons faire le point sur votre opération de recherche du traitre que vous avez perdu. Comment avez-vous appelé cette opération déjà ? Ah, oui, Sonotone. C’est quoi un sonotone en français ?

      — Un appareil qui corrige les troubles auditifs… Qui permet de mieux entendre, si vous préférez. La CIA a ses « grandes oreilles », nous privilégions de notre côté les dispositifs plus discrets qui permettent de cibler nos écoutes.

      Green et Vasseur étaient tous les deux au courant de l’opération américaine autour du vol TG 601. Leurs patrons respectifs les avaient informés que les Français possédaient les écoutes de ce qui s’était mal passé ce jour-là. Jusqu’ici, la mission de Green avait été de donner corps à l’opération de désinformation de la CIA, en endossant le rôle du chasseur de débris. Mais devant l’incapacité des « frenchies » à mettre la main sur leur déserteur, elle s’était transformée en mission de mise sous pression de la DGSE pour traquer ledit défecteur.

      Malgré la défiance réciproque qu’ils se vouaient, les deux hommes avaient reçu l’ordre de coopérer.

      Caleb Green possédait l’arrogance des hommes qui appartenaient à la première puissance du monde, et qui pensaient que leurs immenses moyens les mettaient à l’abri de pratiquement toutes les déconvenues. La France n’était à ses yeux comme à ceux de ses patrons, qu’une puissance de moyenne importance.

      — Avez-vous enfin réussi à récupérer votre boy-scout ? demanda-t-il en attaquant ses beignets vapeur.

      — Nos agents l’ont localisé et ce n’est qu’une question d’heures, maintenant. Mais, dites-moi, monsieur Green, pourquoi tenez-vous tant à ce que nous retrouvions cet homme ? Nous avons respecté notre part du contrat, jusqu’à maintenant. Nous n’avons jamais rien divulgué de votre opération ratée… Votre version officielle sur la disparition du TG 601 tient toujours, non ?

      — C’est un principe de la CIA. Les détenteurs d’informations secret-défense doivent obligatoirement être accrédités et assermentés. Cela permet de les poursuivre pour trahison en cas de fuite. Ce principe est valable pour nos alliés, également. Votre défecteur s’est de facto placé en situation de trahir en ne vous informant pas de ses intentions. Si vous ne le réduisez pas au silence vous-même, nous nous en chargerons.

      Vasseur fronça les sourcils. Au fond, il était ennuyé. Il avait multiplié les initiatives pour retrouver Lecaron, et c’était très important de montrer aux Américains que la France maîtrisait ses agents. Mais à cause de l’entrée en jeu d’Arno de Wilder, toutes ses tentatives s’étaient pour le moment soldées par un échec. Or, la dernière chose que la DGSE souhaitait fût que la CIA se mêle de leur chasse à l’homme. Il devait gagner du temps.

      — Nous avons localisé Lecaron, répéta-t-il. Il est actuellement entre les mains d’une source officieuse que nous maîtrisons. Laissez-nous encore deux jours, et nous vous apporterons la preuve qu’il n’est plus un danger.

      Green s’essuya la bouche du revers de la main. Il jaugea Vasseur de ses petits yeux tombants. Il ne comprenait pas cette habitude déplorable des Français à utiliser des périphrases suspectes. Soit Lecaron était contrôlé par la DGSE, soit il ne l’était pas. Qu’est-ce que c’était que cette « source officieuse qu’ils maîtrisaient » ? Encore un moyen d’avouer à demi-mot qu’ils patinaient dans la semoule ?

      — Deux jours, monsieur Vasseur. Nous vous laissons deux jours. Si dans quarante-huit heures, vous ne nous apportez pas la preuve que vous détenez Lecaron, nous dévoilerons l’identité de vos agents clandestins en Thaïlande et nous finirons nous-même le travail. Cela vous paraît clair ?

      Henri Vasseur ravala sa salive. Il n’était pas en position de protester. Si elle voulait pouvoir lutter à armes égales contre les Américains, dans ce jeu de poker menteur autour du TG 601, le DGSE devait neutraliser Lecaron. Et vite.

      

  




Bangkok

      De retour à l’ambassade de France, Henri Vasseur comprit qu’il n’avait plus le choix. Il avait espéré trouver l’endroit ou Arno de Wilder dissimulait Lecaron grâce à la ruse. En infiltrant discrètement son entourage. Malheureusement, la pression de la CIA rendait cette tactique inopérante. Il devait passer à la vitesse supérieure. Pour obtenir de Wilder qu’il livre Lecaron, il allait falloir utiliser la contrainte.

      Il ouvrit une messagerie sécurisée sur son ordinateur et envoya un message codé à un agent clandestin dont il ne connaissait pas l’identité.

      « Le débit du fleuve est trop lent pour irriguer les rizières. Il faut ouvrir les digues. »

      

      Les époux Dorange reçurent ce curieux SMS tandis qu’ils se baladaient comme deux touristes sur un marché flottant de l’ouest de la ville. Leur mission d’infiltration avait jusqu’ici consisté à se faire passer pour un couple de cadres expatriés, et à inscrire leur fille Kim à la Fondation Alexandre Joncourt. Surveiller sa directrice et retrouver la trace de Toy, une ancienne élève, devait être effectué en utilisant la méthode douce. Le message qu’ils venaient de recevoir indiquait qu’il allait falloir menacer Alice Lanzac, et que cela signifiait la fin de leur couverture.

      Monsieur Dorange se connecta à une boite mail inactive, il consulta le dossier « brouillons » et ouvrit les documents qui s’y trouvaient. Des photos. Rien de plus, mais le message était clair : il allait devoir s’en servir pour obtenir ce qu’il cherchait.

      Les époux Dorange rentrèrent à leur domicile. Ils imprimèrent les photos, puis redescendirent dans la rue où ils attrapèrent un taxi pour le nord de Bangkok.

      

      — Tiens, monsieur et madame Dorange… J’espère que votre fille Kim se fait à l’idée d’intégrer notre établissement à la rentrée, dit Alice, en les fixant.

      Elle affichait un air ironique.

      — Nous sommes là pour une affaire délicate, concéda monsieur Dorange. Nous sommes chargés de vous délivrer un message.

      Les yeux noirs d’Alice lancèrent des éclairs.

      — Les masques tombent, lâcha-t-elle. Vous n’avez jamais eu de fille et vous travaillez pour le gouvernement. Qu’est-ce qui peut justifier que vous soyez obligés de griller votre couverture ?

      — Pourquoi dites-vous ça ? tenta madame Dorange. On nous a simplement confié un message pour vous.

      — Bien sûr. Et moi je suis la fille cachée du pape ! Vous avez profité de nos entretiens précédents pour sonoriser mon bureau, et accessoirement, vous avez relevé le numéro de téléphone de mon ami Arno de Wilder pour le faire surveiller. Ne me prenez pas pour une imbécile. Dites-moi ce que vous voulez, maintenant.

      Monsieur et madame Dorange se regardèrent, étonnés. À l’évidence, ils avaient sous-estimé cette femme, et leur mission, jusqu’ici secrète, était d’ores et déjà compromise. Qu’à cela ne tienne. Ils étaient venus délivrer une menace à un coup. Que ça passe ou que ça casse, leur mission s’arrêterait juste après. Dans tous les cas, la suite de leur carrière d’agent clandestin se déroulerait loin de la Thaïlande.

      L’homme ouvrit la besace en cuir qu’il portait en bandoulière. Il en extirpa un dossier qu’il tendit à Alice.

      — Ne le prenez pas personnellement, madame Lanzac, nous sommes venus vous demander de prévenir Arno de Wilder que le gouvernement lui ordonne de mettre fin immédiatement à la cavale de Jonathan Lecaron. S’il ne le fait pas sous vingt-quatre heures, nous sommes chargés de l’avertir que tous les moyens pourront être employés pour l’y contraindre. Tout est là-dedans.

      Il poussa le dossier cartonné sur le bureau.

      Alice ne se démonta pas. Elle fixa tour à tour monsieur et madame Dorange dans les yeux et ses lèvres se plissèrent en un air de mépris. Elle tourna doucement la couverture, et découvrit le moyen que la DGSE entendait utiliser pour faire plier Arno.

      Des photos de Louis à la sortie de son école de Koh Samui.

      Son dédain s’accentua encore d’un cran.

      — Faire ça à un homme qui n’a jamais cessé de servir son pays… Vous êtes de petites gens… De toutes petites gens, siffla-t-elle.

      Après le départ des faux époux Dorange, dont Alice avait pu constater qu’ils n’avaient pas l’air tout à fait à l’aise avec ce qu’on leur demandait de faire, elle passa un coup de fil à Alexeï. S’attendant à être toujours sur écoute, elle lui dit simplement :

      — Préviens Arno que la DGSE va s’en prendre à Louis s’il ne livre pas immédiatement Lecaron.
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            JUNGLE MEETING

          

        

      

    

    




      Triangle d’Or, frontière entre la Thaïlande et la Birmanie

      En route pour son bureau du boulevard Mortier, Jean-Robert Maréchal reçut le message sur une ligne GSM dédiée aux urgences absolues des agents de terrain. En tant que patron de la direction technique, il était destinataire de toutes les communications qui transitaient par les appareils sécurisés gérés par son service. En l’occurrence, le message émanant d’Arno de Wilder, il aurait dû en avertir immédiatement Grégoire de Mons et le Directeur général de la DGSE. Au lieu de ça, il ordonna à son chauffeur de prendre la direction de la base de Vélizy-Villacoublay. Sans donner d’explications, il affréta un jet opéré par une compagnie privée travaillant occasionnellement pour son service, et trente minutes plus tard, il entamait un long voyage en direction de l’Asie du Sud-est.

      Alors que les réacteurs tournaient déjà sur le tarmac, un plan de vol fut déposé pour la ville de Chiang Raï, en Thaïlande.

      Trente minutes avant l’atterrissage, Maréchal donna l’ordre aux pilotes de simuler une avarie technique et de se poser sur l’aérodrome birman de Tachileik. Localisé à deux kilomètres de la ville frontière entre la Thaïlande et le Myanmar, le terrain était bien situé en Birmanie.

      Une jeep des années soixante équipée pour circuler sur les pistes cabossées de la jungle l’attendait au pied de l’appareil.

      Parti de France depuis douze heures, toujours vêtu de son costume de bureau, Maréchal supporta difficilement le trajet à destination de l’endroit fixé par Arno. La jungle lui sembla effroyablement hostile. Les sifflements d’insectes et d’animaux inconnus lui parurent inquiétants. L’air était saturé d’humidité et la température de trente degrés transforma ses vêtements trempés d’un mélange de sueur et de l’évaporation des arbres, en un amas gluant qui le fit ressembler à un vieil homme déguisé en serpillère.

      À l’issue d’une heure de ce traitement inhumain pour un soixantenaire habitué à la vie de bureau, la jeep déboucha dans une sorte de clairière entourée de champs cultivés. Maréchal reconnut des plants de pavot.

      Devant une cahute en bois recouverte d’un toit de palmes tressées, Arno l’attendait, immobile et le regard fermé. Maréchal s’extirpa tant bien que mal de la jeep et s’avança vers lui. Si Arno avait eu des mitraillettes à la place des yeux, nul doute que l’espérance de vie de Maréchal aurait été de quelques secondes.

      — Je suis venu pour vous assurer que je suis dans votre camp, dit le vieil espion, en guise d’introduction. Nous aurions pu nous rencontrer à mi-chemin, mais j’ai tenu à me plier à votre petit scénario pour vous prouver que je veux une sortie de crise par le haut.

      — Asseyez-vous.

      Arno désigna une paillasse à même le sol de la cabane, puis il tendit à Maréchal une bouteille d’eau tiède.

      — Buvez, poursuivit-il. Vous avez besoin de vous réhydrater après le voyage.

      Maréchal s’exécuta, tout en se demandant combien de temps Arno avait l’intention de le retenir prisonnier dans cette jungle hostile. Il n’aurait jamais dû se mettre personnellement dans cette situation, pensa-t-il. Un officier de renseignement ne devait jamais se rendre sur le terrain sans un dispositif minimum de protection. Pourtant, il avait jugé indispensable de renouer le contact avec son agent, à un moment où la DGSE en tant qu’entité voulait faire pression sur lui. Une initiative purement personnelle, mais qui selon Maréchal, était la seule qui permettrait de dénouer cette affaire.

      — Et puis, quittez ce costume ridicule, siffla Arno. Vous n’êtes pas dans les salons d’un ministère. C’est la vraie vie, ici. Des gens comme vous prennent des décisions sans réfléchir, mais ce sont des hommes comme moi qui risquent leur vie sur le terrain.

      Maréchal regarda autour de lui. Il avisa une pile de vêtements en coton kaki, manifestement propres et repassés. Il entreprit de les enfiler, espérant que le temps qu’il mettrait à se changer permettrait à la colère d’Arno de baisser d’intensité. Le camp était manifestement isolé dans la jungle birmane, mais les alentours étaient plutôt propres et confortables. Il constata la présence d’un groupe électrogène qui ronronnait bruyamment, ainsi que de tuyaux en PVC visiblement destinés à évacuer les eaux usées. Où exactement les déchets se déversaient-ils, Maréchal ne le savait pas, mais au moins, un séjour prolongé dans cet endroit ne virerait-il pas à l’épidémie de dysenterie.

      — Que voulez-vous ? Pourquoi m’avez-vous fait venir dans ce charmant camp de vacances ?

      — Je vous conseille de ne pas prendre cette affaire à la légère, répliqua Arno. Notre entrevue est la dernière chance de régler cette histoire entre gens civilisés. Si elle échoue, je ne donne pas quarante-huit heures avant que le monde entier apprenne ce que les services de renseignement français font avec l’argent des contribuables.

      — Et que font-ils, Arno ? Vous avez manifestement une impression déformée de la réalité de la marche du monde.

      — Je ne crois pas, non. Vous avez passé un accord avec les Américains qui vous engage à garder secret leur magistral fiasco dans l’affaire du TG 601, en échange de je ne sais quelle faveur de leur part. Pour tenir votre part du deal, vous devez retrouver Jonathan Lecaron. Et comme celui-ci a eu la mauvaise idée de tomber amoureux d’une femme que je connais, vous avez tenté de m’utiliser pour lui mettre la main dessus. Là où vous avez cru vous montrer génial, monsieur Maréchal, c’est lorsque vous avez pensé que le fait de me confier cette mission vous permettrait également de mettre la main sur les secrets que je détiens. Les archives d’Adrian Lambart. Ce n’est pas ça la réalité ? Non pas de la marche du monde, mais de vos combines pathétiques ?

      — Vous marquez un point. Je ne vous donne pas complètement tort. Cette opération a beaucoup trop tardé à être mise en place. De surcroit, elle n’a pas bénéficié de suffisamment de coordination au sein de notre Maison. Mais croyez-moi, il est de l’intérêt de tous que nous empêchions Jonathan Lecaron de parler. Livrez-le-nous et je vous assure que nous ne lui ferons aucun mal. Nous nous assurerons simplement qu’il respecte bien, à l’avenir, son engagement de loyauté vis-à-vis du secret-défense. Et ce, quels que soient ses choix de vie.

      Arno se baissa. Il se saisit d’une motte de terre sèche et la jeta rageusement en direction d’une araignée velue qui descendait le long d’un tronc.

      — Même si je vous faisais confiance, Maréchal, reprit-il, j’ai compris depuis longtemps que vous ne décidez pas de tout à la DGSE. L’effraction de mon coffre bancaire, par exemple, ce n’est peut-être pas vous qui en avez donné l’ordre… Elle a pourtant eu lieu. De même que la surveillance de mon amie Alice, ainsi que les menaces que vous avez cru bon de proférer à l’encontre de mon fils.

      Arno jeta au visage de Maréchal l’impression des photos de Louis prises devant l’école de Koh Samui. L’espion y jeta un coup d’œil et comprit que Vasseur ne l’avait pas consulté avant de décider de la suite de l’opération Sonotone. Il réalisa qu’en effet, comme le prétendait Arno, la Maison ne reculerait devant rien pour arriver à ses fins. Dans la vie d’un espion, il y avait toujours un moment où, malgré sa loyauté envers l’institution, on en arrivait à douter du bien-fondé d’une décision. À quelques mois de la retraite, alors qu’il n’avait plus rien à prouver, Maréchal en était là. Qu’allait-il pouvoir faire pour régler équitablement ce problème ? Il pouvait jurer ses grands Dieux que Vasseur ne mettrait pas ses menaces à exécution, mais au fond, il savait que ce n’était pas vrai. Et puis Arno ne le croirait jamais. Il pouvait aussi tenter de le convaincre de lui livrer Jonathan Lecaron. Cela permettrait de montrer à tous que son approche était la bonne. Que lorsqu’on voulait obtenir de quelqu’un qu’il coopère, la menace et la torture étaient les armes des faibles et des désespérés.

      — Vous ne m’avez pas fait venir ici pour me montrer ces photos, n’est-ce pas Arno ? Vous avez un plan. Quel est-il ? Vous voulez m’échanger contre la garantie qu’on vous laissera tranquille ?

      Arno ne répondit pas immédiatement. Pour la première fois, il se baissa au niveau de Maréchal, sur la paillasse décatie, et le fixa dans les yeux. Un regard où perçait la froide détermination, mais également une profonde humanité.

      — Je veux que vous soyez le témoin de mes méthodes. Que vous puissiez raconter à vos chefs comment Arno de Wilder règle leur problème sans recourir à la violence. Je ne vous demande pas de trahir votre serment, juste d’observer et d’enregistrer ce que je vais faire pour permettre à la France de garder l’ascendant sur les États-Unis dans cette histoire. Vous êtes prêts à jouer le jeu ?

      Maréchal afficha une moue surprise. Il avait envie de faire confiance à cet homme qui semblait savoir exactement ce qu’il faisait. Dans le même temps, il était habitué à conduire d’habiles négociations avec des adversaires retors. C’est à ça que l’avaient formé quarante ans de DGSE. Pas à observer passivement depuis un carré de jungle inhospitalière qu’un homme d’affaires iconoclaste résolve le problème pour lui. Il acquiesça toutefois. Au fond, il n’avait pas le choix.

      — Bien. Je vais commencer par neutraliser la menace qui pèse sur mon fils, annonça Arno d’un ton beaucoup plus posé. Venez par ici.

      Maréchal le suivit vers une cahute voisine dans laquelle il eut la surprise de découvrir un matériel électronique dernier cri. Écrans d’ordinateur, antennes de transmission de qualité militaire, et même un onduleur qui assurait l’alimentation des équipements en cas d’arrêt intempestif du groupe électrogène.

      Arno consulta sa montre.

      — On commence dans dix minutes, annonça-t-il, en allumant un par un les écrans d’ordinateur.

      

  




Koh Samui

      Victoria rentra de l’école avec Louis. Comme chaque après-midi, la bonne avait préparé une noix de coco fraîche. Après une journée de cours et d’activités en tous genres, le petit garçon avait besoin d’un sas de décompression avant de se pencher sur ses devoirs. Il en profitait pour raconter à sa mère tous les détails d’une journée de classe ordinaire, dans une école internationale où étudiaient de petits élèves de toutes les nationalités.

      — Tu sais, maman, Sacha m’a raconté que son papa ne pouvait plus rentrer dans son pays, maintenant. Il dit qu’il a refusé d’aller faire la guerre, et que la police militaire l’arrêterait s’il rentrait en Russie.

      — Le papa de Sacha s’est opposé à son gouvernement. Ce sont des choses qui arrivent, surtout dans les pays où les gens ne sont pas tout à fait libres, tu sais ?

      — Ils vont être obligés de vivre en Thaïlande toute leur vie ?

      — Au moins tant que leur pays sera gouverné par leur président actuel, en effet. Allez, mon chéri, termine ton beignet de bananes et file travailler.

      Louis obéit sans discuter. Ce petit garçon est un ange, pensa Victoria. Il possédait la soif d’apprendre et l’intelligence de son père. De son côté, elle espérait lui avoir transmis le sens de l’attention aux autres. Victoria était une femme généreuse et tournée vers le reste de l’humanité. Elle adorait sa nouvelle vie en Asie, si différente de ce qu’elle avait connu pendant trente ans dans son pays d’origine, l’île Maurice.

      En passant de la cuisine au salon, elle crut percevoir un mouvement dans le jardin. Comme une ombre furtive derrière le massif de bougainvilliers, au bout de la piscine à débordement. Bizarre, se dit-elle. À cette heure-ci, le jardinier était rentré chez lui depuis longtemps. Ce ne pouvait pas non plus être la bonne, puisque celle-ci était en train de débarrasser le goûter de Louis. Elle sortit sur la terrasse et observa le jardin. Rien. Elle aurait pourtant juré avoir aperçu une ombre.

      Son téléphone sonna.

      — Yes ? dit-elle en anglais, le numéro ne lui disant rien.

      — Vic, c’est moi. Louis est à la maison ?

      — Arno ! Oui, il est là-haut dans sa chambre. Que se passe-t-il ? C’est quoi ce numéro ?

      — Pas le temps de t’expliquer. Monte le téléphone à Louis et passe-le-moi, s’il te plait. Reste à côté de lui.

      Les sens de Victoria se mirent en alerte. Elle avait rarement entendu le père de son fils s’exprimer ainsi. Une fois peut-être, lorsqu’il avait débarqué chez elle et Adrian, juste avant que la police mauricienne n’arrête son mari. Arno avait ensuite exfiltré Louis de l’île Maurice, ce qui avait donné le coup d’envoi de sa nouvelle vie. Le ton d’Arno était calme et autoritaire.

      Il savait ce qu’il faisait et la situation était grave, pensa-t-elle.

      Elle monta en courant l’escalier conduisant à l’étage et entra sans frapper dans la chambre de son fils.

      — Louis, c’est papa. Il veut te parler. C’est urgent.

      Les yeux du petit garçon s’agrandirent. Il ne posa pas de questions et saisit le combiné.

      — Papa ? C’est toi ? Tu es à Koh Yao Noi ?

      — Écoute-moi bien, Louis. C’est très important que tu fasses exactement ce que je vais te dire. C’est tout à fait à ta portée.

      — Oui, bien sûr. De quoi s’agit-il ?

      — Tu te souviens du week-end avec tante Alice ? On a fait des exercices… je t’ai appris de nouvelles choses que tu as réussies du premier coup. Tu te rappelles ?

      Louis se passa le fil de la journée et arriva vite à la séquence qui semblait intéresser son père.

      — Le drone ! Oui, je me souviens ! Tu m’as appris à faire des travelings panoramiques.

      — C’est ça ! Louis, je veux que tu fasses décoller le petit drone que je t’ai offert à Noël et que tu le fasses voler au-dessus de la maison de maman. Tu peux faire ça ?

      — Il va bientôt faire nuit, papa ! objecta le petit garçon. Je n’ai pas envie de le perdre !

      — Juste quelques minutes, je veux vérifier quelque chose. C’est important.

      — OK… si maman veut bien, c’est d’accord.

      Louis interrogea sa mère du regard. Victoria, qui avait entendu la conversation par le haut-parleur, acquiesça.

      — Une dernière chose, Louis, prends le téléphone de maman en guise de télécommande.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      Dans le jardin de la maison de Victoria Lambart, les trois agents étaient en position depuis trente minutes. Ils avaient approché de jour pour déterminer le meilleur endroit où se dissimuler, mais il était convenu qu’ils interviendraient à la nuit tombée.

      Tapis derrière un massif, protégés des regards extérieurs par le mur de pierres claires qui séparait la propriété de celle des voisins, les hommes observaient la vie à l’intérieur de la maison. Un instant, ils avaient craint que la femme ne remarque leur présence lorsqu’elle s’était approchée de la fenêtre.

      Mais c’était une fausse alerte.

      Une minute plus tard, elle s’éloigna pour répondre à un appel, puis elle se dirigea vers l’escalier. Ils la virent passer devant la baie vitrée de la suite parentale, puis entrer dans une pièce qu’ils ne distinguaient pas depuis leur poste d’observation. La chambre de l’enfant.

      Le chef du commando consulta sa montre. 17 h 58. La nuit commencerait à tomber dans moins de trente minutes. Si tout se passait bien, ils en auraient fini dans une heure. Le garçon serait bâillonné dans le coffre de leur voiture de location et ils pourraient réaliser la séquence vidéo prévue, depuis leur bungalow.

      Ce qui se passerait ensuite dépendrait du degré de coopération du père de l’enfant, leur avait-on dit.

      — En position, chuchota le deuxième agent, dans le micro dissimulé dans la manche de son treillis.

      — Vous avez l’autorisation d’agir, lui répondit une voix qui provenait d’une salle en sous-sol de l’ambassade de France à Bangkok.

      

      Dix minutes plus tard, la femme n’avait toujours pas réapparu à travers les fenêtres en façade. Elle devait aider le petit garçon à faire ses devoirs, pensa le chef du commando. Il gambergea quelques instants. Ce qu’on leur demandait de faire n’était pas habituel. D’ordinaire, ces agents étaient formés pour approcher des terroristes en terrain hostile, ou encore pour assurer la protection d’analystes de la DGSE lors de contacts en territoire ennemi. Il se demanda en quoi les intérêts de la France les obligeaient à planquer dans le jardin d’une villa de luxe, dans un pays tropical. Se souvenant qu’ils étaient également formés pour ne jamais poser de questions sur les objectifs cachés d’une mission, l’homme évacua ces pensées.

      Il effectua un compte à rebours dans sa tête. Encore dix minutes.

      Au moment où il effectuait des mouvements lents des chevilles pour se désengourdir, le chef de commando entendit distinctement un sifflement aigu. Il ne l’identifia pas tout de suite.

      Après une écoute attentive, il jugea qu’il ne s’agissait pas d’un sifflement. Plutôt un vrombissement.

      Il interrogea ses acolytes du regard. Ils avaient également entendu le bruit, mais émirent tous deux une moue sceptique.

      Impossible de comprendre de quoi il s’agissait. Pourtant, le bruit se rapprocha.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      « Vous voyez ce qu’un enfant de huit ans est capable de faire, lorsqu’il est correctement instruit ? »

      Jean-Robert Maréchal hocha la tête, mi-admiratif, mi-inquiet. La scène à laquelle il assistait par écran interposé ne figurait dans aucun manuel d’espionnage.

      Depuis plusieurs minutes, Arno expliquait à son fils comment manœuvrer un drone miniature depuis le balcon d’une villa de Koh Samui. En réalité, Maréchal constata que le petit garçon possédait déjà un solide entraînement au maniement de l’engin. Il n’avait eu aucune difficulté à déployer les rotors, puis à connecter le téléphone de sa mère sur une sorte de télécommande à manettes. L’écran du portable permit de visualiser le vol, tandis qu’Arno, qui avait installé le logiciel adéquat sur l’iPhone de Victoria, suivait l’action en temps réel sur l’un des écrans de contrôle. Il ne pouvait pas intervenir sur les commandes, aussi ses instructions arrivaient-elles à Louis par l’intermédiaire d’un casque audio sans fil.

      La séquence aurait été fascinante, si elle n’avait pas revêtu un caractère dramatique.

      — C’est quoi la mission, papa ? demanda Louis d’une voix fluette.

      — Tu te souviens lorsque nous avons quitté l’île Maurice à bord de ce porte-containeur ? Je t’ai expliqué la différence entre un pirate et un corsaire… Eh bien aujourd’hui, le corsaire, c’est toi et tu dois trouver des pirates qui sont peut-être autour de la maison ! Maintenant, tu vas faire monter le drone jusqu’à l’altitude de cent vingt mètres. Tu es prêt ?

      — Facile, papa. Je suis prêt.

      Maréchal vit le toit de la maison s’éloigner lentement, au fur et à mesure que l’engin s’élevait à la verticale de Louis. La caméra était d’une précision étonnante, si bien que l’écran afficha bientôt une vue aérienne parfaite de la villa, de son jardin et des environs.

      — Parfait, mon chéri. Maintenant, tu vas enclencher la fonction « traveling à 360 degrés » en prenant la piscine comme centre du cercle. Tu te souviens ?

      — Oui, je me souviens.

      Le petit garçon effectua une manœuvre sur la télécommande. Immédiatement après, le drone se mit à décrire un arc de cercle, la caméra pointée vers le jardin.

      Maréchal aperçut « ses » hommes en même temps qu’Arno.

      — Stop ! Arrête la manœuvre, ordonna ce dernier.

      Le drone s’immobilisa et passa en vol stationnaire.

      — Tu peux zoomer, maintenant.

      Les hommes étaient trois, constata Arno. Allongés derrière un massif, ils n’étaient qu’à dix ou douze mètres de la baie vitrée du salon. Lorsqu’ils décideraient de passer à l’action, il ne leur faudrait pas plus de trente secondes pour pénétrer dans la maison et capturer Louis et sa maman. Arno appuya sur le bouton « mute » de son téléphone. Ses yeux brillaient de rage difficilement contenue.

      — Voilà donc ce que la DGSE s’apprête à faire contre un enfant français, sur un territoire étranger ? Vous êtes fier de vous ? dit-il à l’adresse de Jean-Robert Maréchal.

      — Je vous jure que je n’ai pas donné cet ordre. Il doit s’agir d’une initiative de Vasseur, depuis Bangkok !

      — Peu importe. Je vais être obligé de les neutraliser.

      Maréchal fut saisi d’un doute.

      — Comment allez-vous faire ? Ce drone n’est pas armé ! Vous allez le projeter sur ces hommes en espérant que ça les effrayera suffisamment pour qu’ils renoncent ?

      Arno émit un rire méprisant. Il regarda Maréchal avec les yeux d’un professeur qui s’adresse à un cancre.

      — Cet engin est un jouet. Il pèse deux cent cinquante grammes. Vous croyez qu’il peut arrêter vos goliaths ?

      — Papa ? retentit la voix de Louis dans le haut-parleur. Qu’est-ce que je fais maintenant ?

      — Tu voles deux cents mètres contre le vent, en direction de la mer, puis tu te places en vol stationnaire, la caméra pointée sur les taches que tu vois derrière le massif. Attention, lorsque tu auras dépassé leur position, tu seras sous le vent et les pirates pourront entendre le drone. Il faudra faire vite. Tu te débrouilles comme un chef, Louis.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      Le chef du commando identifia le bruit lorsque le drone ne fut plus qu’à cinquante mètres. Il plaça l’index et le majeur devant ses yeux, puis les pointa en direction de l’engin qui approchait.

      — Un drone civil ! s’étonna l’un de ses agents. Qu’est-ce que c’est que ce cirque ?

      Le petit appareil s’immobilisa à trente mètres de leur position, et les soldats purent distinguer la nacelle qui soutenait la caméra. On était en train de les prendre en photo !

      L’espace d’un instant, le chef se demanda si la DGSE, ou allez savoir, les Américains, n’avait pas jugé utile de soutenir leur opération grâce à ce dispositif de surveillance.

      — On a un drone pour enfants positionné à trente mètres derrière nous, annonça-t-il dans son micro. Ça fait partie du plan ?

      À l’autre bout de la ligne, dans son bureau reconverti en salle d’opération, Henri Vasseur écarquilla les yeux. Il avait prévu un grand nombre d’éventualités en préparant l’intervention. La présence dans la maison de civils supplémentaires, en plus de la femme et de son fils ; un orage soudain qui aurait obligé ses hommes à différer l’opération… Mais un drone d’enfant qui pointait sa caméra vers ses agents, comme pour le narguer, si on s’autorisait l’expression, ça lui perforait le fondement !

      Il s’apprêtait à donner l’ordre à ses hommes de se débrouiller pour descendre cette saloperie de jouet, lorsque son téléphone sonna. Il décrocha.

      — Vasseur, c’est Jean-Robert Maréchal. Vous vous apprêtez à intervenir chez Victoria Lambart pour enlever un garçonnet. C’est une mauvaise idée. Interrompez tout de suite cette opération.

      — Mais, je… comment savez-vous ? Où êtes-vous ?

      — Peu importe, Vasseur. Je vous dis juste d’interrompre cette opération, faute de quoi elle risquerait de paraître dans les médias dans moins de dix minutes. Jetez donc un coup d’œil au lien que je vous envoie à l’instant.

      Vasseur éloigna le téléphone de son oreille et cliqua sur le lien internet qui figurait dans le SMS. Aussitôt, une page ressemblant à un article du Monde s’afficha. On y voyait un titre en caractères gras :

      « Le DGSE procède à l’enlèvement d’un jeune Français de huit ans. »

      Accompagné de la photo en gros plan de ses trois agents, supposément clandestins, dans le jardin d’une villa de luxe. Leur air médusé permettait de comprendre qu’ils avaient été pris le doigt dans le pot de confiture.

      

  




Triangle d’Or, frontière entre la Thaïlande et la Birmanie

      « Je dois avouer que je suis bluffé. »

      Jean-Robert Maréchal se frottait les yeux. À la fatigue causée par son voyage, s’était ajoutée la stupéfaction de voir Arno de Wilder agir comme un chef d’orchestre prodige. Il avait déjoué le projet d’enlèvement de son fils en déroulant un plan millimétré, parfaitement exécuté de surcroit par un garnement en culottes courtes. Il était clair que cette contre-attaque, si elle avait été portée à la connaissance du grand public, aurait discrédité pour longtemps les services de renseignement français.

      Rendre cette opération publique n’était pas l’intention d’Arno, toutefois. Celui-ci s’était contenté d’effacer la page web temporaire dès que Vasseur avait donné l’ordre à ses hommes de se replier. Puis il avait indiqué à son fils de faire doucement atterrir le drone, et de le ranger soigneusement jusqu’à son prochain vol d’entraînement. Louis n’avait pas omis de mettre les batteries à charger.

      — Je vous avais promis de déjouer votre coup bas sans violence ni menaces, j’ai tenu parole. Je compte sur vous pour obtenir de votre Maison qu’elle ne se mêle plus, à présent, de la manière dont je m’acquitte de ma mission.

      — Arno, vous ne pouvez pas agir comme ça, objecta Maréchal. Nous avons des règles à respecter. Une opération de cette importance ne peut pas être l’initiative d’un seul homme qui ne fait même pas officiellement partie des effectifs de la DGSE !

      Arno se composa un sourire intriguant. Puis il éprouva le besoin de sortir de la cabane. Dehors, la nuit était tombée. La jungle bruissait de mille sons étranges, mélange de sifflements et de cris stridents. Dans une marmite posée sur un feu, un homme préparait un curry à partir d’un morceau de viande dont Maréchal préféra ne pas connaître l’origine. Il traina les pieds à la suite d’Arno.

      — Soyez assuré que j’apprécie votre hospitalité, tenta le vieil espion pour relancer la conversation. Je me demande juste si vous avez un plan précis pour la suite.

      — Vous m’avez entendu parler de corsaire à mon fils ? C’est un concept que j’aime beaucoup, voyez-vous. Les corsaires constituaient jadis l’équipage de navires civils qui étaient autorisés à attaquer tout vaisseau battant pavillon d’états ennemis. Cette autorisation leur était apportée par une lettre de marque. Je trouve que ce concept mériterait d’être remis au goût du jour.

      — Vous voulez dire qu’en tant que civil, vous entendez combattre les ennemis de la France ? Selon vos méthodes ?

      — Selon mes principes, oui. Au premier rang desquels figure celui de ne jamais faire confiance à quelqu’un qui mélange ses intérêts avec ceux du pays qu’il sert.

      — Je ne comprends pas, dit Maréchal, perplexe.

      — Votre Henri Vasseur, le chef de poste de la DGSE à Bangkok, ça fait deux fois qu’il cherche à monter une opération pour se faire mousser, et non pour atteindre les objectifs fixés par notre gouvernement. Or, malheureusement pour lui, ces deux tentatives ont contrevenu à ma sécurité et à celle des miens. Je ne peux tout simplement pas l’accepter.

      Maréchal transpirait à grosses gouttes. Il regroupa comme il put ses esprits pour tenter de négocier avec Arno.

      — Vasseur a peut-être commis des erreurs, mais c’est un maillon indispensable de notre chaîne de décision dans cette opération. Il est responsable de la zone géographique où se trouve Lecaron.

      — C’est là que nos avis divergent, monsieur Maréchal. Vasseur et la DGSE veulent retrouver Jonathan pour le neutraliser. De mon côté, je pense qu’il faut simplement le convaincre de permettre à notre pays de conserver son avantage sur les États-Unis. Vous me suivez ?

      — Oui, affirma Maréchal qui ne comprenait pourtant pas tout à fait. Vous pensez qu’on peut acheter le silence de Lecaron dans l’affaire du TG 601 ?

      — Ce que vous voulez, c’est montrer aux Américains que vous maîtrisez l’ensemble des personnes qui sont au courant de leur bévue, n’est-ce pas ?

      — Oui. Si, passez-moi l’expression, nous voulons continuer à les tenir par la barbichette, il faut que nous ne soyons plus en position de faiblesse.

      — Laquelle faiblesse consiste à avoir « perdu » un agent au courant de l’opération…

      Maréchal opina.

      — Commencez par me dire exactement ce que les Américains veulent couvrir, et je vous garantis que je trouverai un moyen pour qu’ils ne reprochent pas à la France de ne pas maîtriser ses agents. Donnez-moi une « lettre de marque » et je serai votre corsaire.

      Le vieil espion prit quelques minutes pour réfléchir. En acceptant de rejoindre Arno dans ce morceau de jungle birmane, sans avertir sa hiérarchie et sans escorte de protection, il avait enfreint tous les protocoles. Quelles que soient les intentions de son hôte, il n’avait aucun moyen de s’y opposer. C’était une folie de s’être mis dans un pétrin pareil. Et en même temps, une voix intérieure lui disait qu’il avait fait le bon choix : malgré son caractère iconoclaste qui le rendait incontrôlable, Arno de Wilder était, d’après Maréchal, une sorte de corsaire idéaliste, comme il se qualifiait lui-même. Un homme sans vices qui voulait certainement agir pour son pays, mais qui entendait le faire en s’affranchissant des règles conçues par ceux qui le gouvernaient. Comment composer avec un homme pareil ? se demanda Maréchal. Comment faire de cet homme aux multiples talents, un atout pour la France ?

      Il décida que le seul moyen était de lui démontrer sa confiance.

      Et pour cela, il fallait commencer par lui dire la vérité.

      — L’affaire du TG 601 a été qualifiée de plus grand mystère de l’aviation civile, entama-t-il. En réalité, il s’agit d’une opération secrète des Américains qui a mal tourné, suivie d’une opération de désinformation massive pour dissimuler cet échec. Si vous avez parlé avec Jonathan Lecaron, vous devez savoir que nos services surveillaient l’aviation et la marine américaines, en opération en mer de Chine, durant la nuit du 18 avril 2018. Nous avons notamment capté les échanges radio intervenus entre les F22 et leurs yeux dans le ciel : deux AWACS que nous connaissons bien. Mais ce que nous avons surtout capté, ce sont les échanges intervenus dans cette zone, dont le reste du monde n’a pas eu connaissance…

      Arno restait mutique. Assis sur une souche humide, les mains posées sur les cuisses, il écoutait Maréchal en affichant un air concentré.

      — Vous ne me demandez pas pourquoi le reste du monde n’en a pas eu connaissance ?

      — Vous allez me le dire.

      — En effet, soupira Maréchal. En réalité, les AWACS américains ont créé un bulle de brouillage autour du lieu de l’opération. Toutes les communications intervenues dans cette zone ont été en quelque sorte enfermées dans un espace insonorisé du reste du ciel. De nos satellites comme de ceux des Chinois ou des Russes, des radars d’écoute, bref, de tout le monde sauf du Dupuy-de-Lôme qui pointait ses radômes, non pas sur la zone, mais sur les AWACS. Vous comprenez ce que cela signifie ?

      Arno acquiesça. Si les AWACS délimitaient une sorte de sphère insonorisée autour d’une zone qu’ils voulaient dissimuler, ils étaient forcément positionnés à la périphérie de ladite sphère. De ce fait, ils constituaient paradoxalement le point faible du brouillage. Si l’on parvenait à écouter ce qui se passait dans les AWACS, on était capable d’entendre ce qu’ils entendaient eux, et ce qui se passait à l’intérieur de la sphère. Arno ignorait la technologie qui avait été utilisée, mais il comprenait maintenant que les Français avaient espionné les AWACS, et donc entendu les échanges entre les chasseurs américains et l’équipage du TG 601.

      — Qu’ont-ils demandé au pilote ? interrogea-t-il d’une voix posée.

      — Vous comprenez vite, c’est bien. Les Américains avaient l’intention de détourner le Boeing. Ils ont demandé au commandant de bord de se poser sur une base qu’ils utilisent régulièrement en Asie du Sud-Est. Il s’agit de la base militaire d’Udon Thani, à proximité de la frontière avec le Laos. Figurez-vous qu’elle se trouve presque sur la route que devait emprunter le Boeing vers Bangkok. Le détournement n’aurait pas duré plus d’une heure.

      — Pourquoi voulaient-ils forcer cet avion à se poser à Udon Thani ?

      — Je vais y venir, mais auparavant, je dois poursuivre mes explications.

      Arno encouragea Maréchal à continuer.

      — Les échanges radio entre le Boeing et les chasseurs F22 ont eu lieu sur ondes courtes, dans la bulle de brouillage. Nous les avons captés grâce aux haut-parleurs qui les diffusaient à l’intérieur des AWACS. Les F22 se sont positionnés dans le sillage de l’avion de ligne, puis ils ont expliqué au pilote qu’il ne pouvait plus communiquer avec le contrôle aérien civil et qu’il devait les suivre. Ils ont prétendu qu’une menace terroriste avait été détectée à l’intérieur du Boeing, mais qu’ils pouvaient la neutraliser si l’appareil se posait d’urgence à Udon Thani.

      — Quelle a été la réaction du commandant de bord ? demanda Arno, qui commençait à comprendre le déroulement des événements.

      — Il a agi avec un grand professionnalisme. Hélas… Ce type se prénommait Sameth. Il a d’abord demandé des précisions sur la prétendue menace terroriste, arguant qu’il ne pouvait pas mettre la vie de ses passagers en danger en se détournant sans justification. D’après ce que nous avons compris, il doutait que le meilleur moyen de neutraliser des terroristes fût de se détourner. Il a demandé trois fois si les Américains avaient connaissance de la présence à bord d’une bombe. Et comme ils ont répondu par la négative, il a calmement expliqué qu’il était formé pour faire face à une menace humaine. Il a verrouillé le poste de pilotage et indiqué aux hôtesses qu’il n’accepterait plus d’intrusion dans le cockpit jusqu’à l’atterrissage à Bangkok.

      — Il n’a donc pas obéi. Les Ricains n’ont pas dû apprécier…

      — En effet. C’est ce qui a causé sa perte, du reste… Au bout de dix minutes de palabres au cours desquels les militaires américains ont tenté de le convaincre de la présence d’une menace qui n’existait pas, le ton est monté. Le « correspondant » yankee a émis un ultime avertissement, expliquant à Sameth que s’il n’obtempérait pas, il avait l’autorisation de le forcer à atterrir d’urgence. Le pilote thaï a fait une remarque ironique sur le fait qu’il fallait que l’US Air Force cesse de se croire encore au Vietnam. Son pays était un allié neutre des États-Unis, et il leur souhaitait bon courage pour justifier aux yeux de l’opinion qu’ils s’en prennent à un avion civil.

      — Résister aux militaires US. Le gars a eu un sacré courage, souligna Arno. Que s’est-il passé ensuite ?

      — Il y a eu un moment de flottement. L’officier en charge de l’opération, à bord d’un des deux AWACS, a demandé des ordres à Washington. Il a été décidé de tenter d’endommager le Boeing en détruisant l’un de ses moteurs. Leur pari était qu’avec un réacteur HS, le pilote serait obligé de se poser. Mais il y avait urgence : le vol poursuivait normalement sa route et il allait franchir les côtes vietnamiennes.

      — Et le pilote du chasseur chargé de tirer sur le Boeing s’est loupé, n’est-ce pas ?

      — C’est ce qu’on pense, en effet. Il faut dire que viser en vol un moteur de trois mètres d’envergure avec un canon de 20 mm est plus compliqué que de réaliser un carton au ball-trap. Bref, le tir a sans doute touché la carlingue, ce qui a eu comme conséquence de dépressuriser la cabine. On appelle ça une dépressurisation explosive. Le pilote a dû tenter d’effectuer une descente rapide, puis, au bout de quelques minutes, l’appareil s’est désintégré.

      — La boule de feu… commenta Arno, comme pour lui-même. Au moins les passagers n’ont-ils pas eu trop le temps de se rendre compte de la situation.

      — La mort a été rapide, effectivement.

      — Il reste deux questions : pourquoi n’a-t-on pas retrouvé de débris en mer de Chine ? Ce qui, soit dit en passant, a été obtenu au prix de l’opération de désinformation que l’on connaît. La version « officielle » du suicide de ce malheureux Sameth dans le Pacifique… Et deuxièmement : que cherchaient à récupérer les Américains à bord de cet appareil ? Vous connaissez la réponse à ces questions ?

      — Pour la première, c’est assez clair : la marine US, aidée sans doute par les Chinois que Trump a été obligé de mettre dans la confidence, a ratissé la zone dans les jours qui ont suivi la catastrophe. Ils ont ramassé tout ce qu’ils pouvaient et ont fait exploser les morceaux trop gros.

      Arno se souvint des découvertes de Claire : il avait été impossible de trouver le compte-rendu des échanges entre Trump et Xi Jinping, après le drame. Il avait été également impossible de savoir dans quelle opération certains navires de la 7e flotte avaient été engagés. Voilà qui s’expliquait.

      — Quant à ce que les Américains cherchaient, poursuivit Maréchal, et bien que cette information soit revêtue du plus haut niveau de secret-défense, je vais vous le dire : les Chinois avaient fait embarquer clandestinement un transfuge américain sur le vol TG 601. Un citoyen US prêt à vendre à Pékin des secrets industriels, mais qui avait été repéré par la CIA. Les Chinois voulaient l’exfiltrer vers la Thaïlande. Les Américains l’ont appris… et ils ont voulu le récupérer. C’est tordu, n’est-ce pas ?

      — Tout ça pour ça, soupira Arno. Ces gens n’ont pas hésité à tuer deux-cent-soixante-quatorze personnes pour récupérer un traitre qui voulait vendre les plans d’un nouveau sèche-cheveux… Les misérables ! Je me méfierai jusqu’à la fin de mes jours de ces enfants de salaud.

      — Ne mettez pas tous les Américains dans le même panier, tempera Maréchal, que les années avaient assagi. Il s’agit d’une opération décidée par une toute petite poignée d’individus gavés de suffisance et de pouvoir.

      — Il n’empêche que cette même toute petite poignée de salopards est tout à fait capable de tuer encore pour protéger son secret… Je ne vois pas comment nous pourrions, nous autres Français, vivre tranquillement sans les affronter. Que vous le vouliez ou pas, Maréchal, il va falloir montrer les crocs.
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      Bangkok

      Caleb Green prit ses quartiers à Bangkok, dans une suite du Peninsula avec vue sur le fleuve. C’était l’avantage de sa couverture : il était censé être un homme d’affaires à la retraite, et ses interlocuteurs n’auraient pas compris qu’il logeât dans une pension sommaire de Khao San Road. Pourtant, son rôle dans l’opération « undercovered » était en train de changer. Voilà près de cinq ans qu’il sillonnait l’Asie sous les atours d’un millionnaire américain farfelu qui se serait pris de passion pour le mystère du vol TG 601 et qui aurait mis ses moyens personnels au service de la recherche de la vérité. Il était en réalité appointé par la CIA. La moindre de ses dépenses faisait l’objet d’une note de frais réglée par le trésor américain. Comme cette luxueuse suite au vingt-cinquième étage d’un des plus beaux hôtels de Bangkok.

      Au cours des derniers mois, Caleb Green avait cessé de parcourir les îles du Pacifique à la recherche de nouveaux débris du TG 601. Les premières découvertes survenues entre 2020 et 2022 avaient produit l’effet escompté par la CIA : conforter la version officielle qui prétendait que Sameth, le pilote, avait coupé ses moyens de transmission avant de faire demi-tour, puis de précipiter son Boeing dans les eaux profondes de l’archipel des Mariannes. Pour que cette fable inventée de toutes pièces et dans l’urgence par la CIA soit crédible, il fallait l’illustrer par des éléments tangibles et concrets. Les chefs de la cellule « undercovered » avaient eu l’idée d’utiliser les morceaux de l’appareil récupérés lors du ratissage d’avril 2018, et de les disséminer sur les côtes de quelques îlots isolés. Il ne restait plus qu’à faire entrer en action le chasseur de débris Caleb Green, et le tour était joué. À grand renfort d’opérations médiatisées, celui-ci posait sur des plages inconnues et brandissait fièrement un morceau de fuselage ou un revêtement de siège d’avion. Par la suite, d’éminents océanologues calculèrent pendant des jours et des nuits la rétro-dérive des morceaux retrouvés par Green, pour arriver à la conclusion que « oui, ça se pourrait bien… vu l’endroit de la découverte de monsieur Green, on peut penser que le crash a bien eu lieu à proximité de la fosse des Mariannes, et que ces morceaux, sur lesquels ont élu domicile des mollusques endémiques de cette partie de l’océan Pacifique, ont bien dérivé pendant plusieurs années. » CQFD.

      Devant les « preuves » qui s’accumulaient, sans pour autant que l’appareil et les victimes soient retrouvés, la CIA avait jugé nécessaire que Caleb Green prenne un peu de recul et mette en veilleuse son statut d’Indiana-Jones-découvreur-d’épave. Les journalistes n’avaient pas trouvé bizarre que Green s’évapore aux Philippines, si bien que tout le monde l’avait oublié, lorsque début 2023, ses patrons avaient décidé de le redéployer sur une branche annexe de cette affaire : neutraliser le déserteur français qui menaçait le secret autour de l’opération « undercovered ».

      Caleb utilisa une vieille adresse e-mail pour contacter sa cible.

      

      Alice reçut un message étrange sur l’adresse qu’elle utilisait lorsque son œuvre caritative s’appelait encore la fondation de la Seconde Chance. À cette époque, une armée de belles et jeunes Thaïes séduisait de riches Occidentaux pour leur faire passer un bon moment, en échange d’un don en faveur de la fondation. Certains y voyaient du proxénétisme, Alice, elle, estimait que la fin justifiait les moyens, et que financer son œuvre au profit des victimes du sida par cette sorte d’impôt sur la gaudriole n’était pas pire qu’autre chose. Elle avait arrêté ses mises en relations intéressées, toutefois, et il faudrait que son interlocuteur le comprenne. Elle accepta le rendez-vous proposé pour le lui expliquer, et retrouva Caleb Green au bar du Peninsula.

      La soixantaine approchante, les cheveux rares et plaqués en arrière, l’homme lui fit une impression mitigée. Il possédait des manières policées et une certaine éducation, mais quelque chose de lubrique dans le regard lui laissa entrevoir qu’il pouvait considérer les femmes comme des objets… Ou au moins comme des moyens de satisfaire ses envies.

      — Mademoiselle Lanzac, je cherche à renouer contact avec l’une de vos associées, indiqua Caleb Green, après les salutations d’usage. Une jeune femme que j’ai bien connue et que j’aimerais beaucoup revoir.

      — De qui s’agit-il ?

      — Elle se faisait appeler Toy, mais je ne pense pas que ce soit son vrai nom.

      Alice était venue éconduire cet homme, comme elle le faisait chaque fois que l’on évoquait son ancienne activité. Néanmoins, la référence à Toy et l’air arrogant de Caleb Green la mirent sur ses gardes. Qui était cet homme ? Était-il, comme les époux Dorange, engagé par un service de renseignement pour retrouver Lecaron ? se demanda-t-elle.

      Elle devait au minimum se montrer prudente.

      — Toy ne vit plus à Bangkok, monsieur Green. Elle est retournée dans sa famille, en Isan. Je suis désolée, je ne peux pas vous donner son adresse.

      Caleb prit un air ennuyé. Il s’attendait à cette réponse et avait prévu la parade.

      — C’est que, voyez-vous, j’avais promis à Toy une importante somme d’argent. Pour l’aider à construire sa vie, près de sa famille… Je n’ai pas pu la lui donner à l’époque, mais j’aimerais beaucoup réparer ce manquement.

      Alice scruta Green. Soit il disait la vérité, soit c’était un joueur de poker professionnel. Rien de son expression corporelle n’indiquait qu’il inventait cette histoire. Et comme Alice n’avait aucun moyen de savoir si Toy connaissait ou pas ce Caleb Green, elle allait devoir marcher sur des œufs. Elle ne voulait pas passer à côté d’une occasion pour Toy de percevoir de l’argent. Dans sa situation actuelle, elle en avait bien besoin.

      — Puis-je vous demander ce que vous faites dans la vie, monsieur Green ?

      — Oh, je suis retraité, à présent. J’ai revendu ma société aux États-Unis, ce qui m’a rapporté un joli petit pécule. Maintenant, et tant que Dieu m’offre la santé, je voyage en Asie du Sud-Est. Vous avez peut-être entendu parler de moi : j’ai recherché et trouvé pendant quelques années des morceaux d’un avion de ligne qui a disparu en 2018. J’ai été un peu médiatisé, dirons-nous.

      Green était tout à fait à l’aise dans ce rôle de composition. Comme tout bon agent clandestin, il savait que le meilleur moyen de faire gober un mensonge était de le faire coller le plus possible à la réalité. Or, il s’était tellement approprié sa légende de chercheur de débris, qu’il était inutile de faire comme s’il était un autre. S’il voulait endormir la méfiance d’Alice Lanzac, il devait jouer le rôle de Caleb Green, comme il le faisait depuis de nombreuses années.

      — C’est très généreux de votre part, enchaîna Alice. Je vais transmettre à Toy votre message. Je vous ferai part de sa réponse.

      — Pardonnez mon insistance, mais j’aimerais beaucoup revoir Toy très vite. Je ne suis à Bangkok que pour quelques jours, vous comprenez ? Ne pourriez-vous pas me donner son numéro de téléphone ?

      Alice ignora poliment la requête. Quelle que soit sa première bonne impression de Green, elle jugea que s’agissant de Toy, qui était impliquée dans une affaire hautement sensible, elle devait demander conseil à Arno avant de décider quoi que ce soit. Or celui-ci était injoignable depuis plusieurs jours.

      — Donnez-moi vingt-quatre heures et je vous transmets la réponse de Toy, proposa-t-elle pour clore l’entrevue.

      

      Après le départ d’Alice, Caleb Green se dirigea vers la piscine du Peninsula. Située dans un jardin planté de frangipaniers, elle offrait un cadre reposant en bordure du fleuve. Il troqua son pantalon de toile contre un short de bain, puis il étendit son épaisse carcasse sur les serviettes moelleuses aux couleurs de l’hôtel.

      Ainsi se déroulait parfois la vie d’un espion. Lorsque tout avait été fait pour collecter des renseignements, il fallait se résoudre à attendre que ses contacts reviennent vers nous.

      Green commanda une Piña Colada et passa en revue sa dernière entrevue avec Henri Vasseur. Il avait donné deux jours au chef de poste de la DGSE pour retrouver Lecaron et le délai arrivait à son terme. Vasseur ne s’était toujours pas manifesté. Pour dire les choses honnêtement, cela ne surprenait pas Green : il avait toujours trouvé que les Français étaient nuls sur le terrain. Ils avaient des moyens techniques honorables, et leurs forces spéciales figuraient parmi les meilleures du monde, mais pour ce qui concernait le jeu des agents infiltrés ou clandestins, ils n’étaient pas assez patients. Ils voulaient des résultats tout de suite, sans prendre le temps de former et de laisser en sommeil des agents durant plusieurs années, aux quatre coins de la planète. Dans le domaine du renseignement humain sur le terrain, la CIA était définitivement la meilleure agence au monde, pensait Green.

      De fait, en fin de journée, Henri Vasseur lui transmit un message laconique dans lequel il annonçait qu’il avait besoin de « quelques jours supplémentaires pour retrouver leur ami commun ».

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      Arno prit un vol régulier entre Chiang Raï et Bangkok. Il avait laissé Jean-Robert Maréchal sous bonne garde dans la jungle, il avait traversé la frontière à pieds, dans la nuit, puis demandé à Alexeï de venir le chercher à l’aéroport. L’opération allait trouver son dénouement dans les prochains jours, c’était une certitude à présent. L’adrénaline de l’action prenait possession des veines d’Arno. Jonathan Lecaron étant à l’abri dans la maison des klongs, il avait les coudées franches pour négocier avec qui de droit les conditions selon lesquelles l’ancien militaire allait tenir sa langue… ou au contraire contribuer à l’ouvrage qu’était en train d’écrire Claire de Saint-Martin. Cela dépendrait de l’honnêteté intellectuelle de ces gens. Allaient-ils persister dans la dissimulation de leurs erreurs, ou au contraire les admettre et chercher un moyen de les réparer ? se demanda Arno.

      Il adorait ces moments de tension et de concentration qui précédaient une partie d’échecs impitoyable. La seule différence, en l’occurrence, était qu’il ne savait pas précisément qui était son adversaire. La DGSE dont les différents services n’avaient pas l’air d’accord entre eux sur le sort à lui réserver ? Les Américains prêts à tout pour dissimuler leur secret ? À dire vrai, dans cette partie de billard à cinq bandes, Arno s’était fixé l’objectif de protéger Lecaron, un homme qui comme lui, avait décidé de s’affranchir des ordres de son pays.

      L’adversaire importait finalement assez peu.

      — Comment ça se passe avec Jonathan ? demanda-t-il à Alexeï, devant l’aérogare de Suvarnabhumi.

      — Song dit qu’il commence à devenir nerveux. Il a peur que tu finisses par le livrer, boss. C’est ce que tu vas faire ?

      Arno secoua la tête.

      — On va faire un point de la situation et on va le faire tous ensemble. Je ne lui cacherai rien des dangers. Peux-tu passer prendre Alice et la conduire à la maison sur les klongs ?

      — Je dois te dire : elle a reçu la visite d’un Américain qui prétend vouloir revoir Toy. Pour lui donner de l’argent… Elle veut t’en parler avant de décider quoi que ce soit.

      — Raison de plus pour qu’on se réunisse. Il n’y a pas un instant à perdre.

      Alexeï déposa Arno sur un ponton en bordure du Chao Phraya, à l’est de la ville. De là, un pilote de long-tail boat le conduisit de l’autre côté du fleuve, dans le quartier de Thonburi.

      Alexeï prit ensuite la direction du centre-ville, où il retrouva Alice. Après lui avoir demandé de laisser chez elle son téléphone portable, il lui fit effectuer à peu près le même trajet qu’Arno quelques minutes plus tôt.

      Les klongs de Bangkok constituaient un véritable labyrinthe de voies d’eau. Sur plus de trois cents kilomètres, les canaux s’enchevêtraient, certains étant presque entièrement recouverts par la végétation ou les abris à bateaux. Il était presque impossible d’en effectuer une surveillance aérienne, et encore moins de s’y diriger si l’on n’en possédait pas une connaissance parfaite. Qui que soient les gens qui poursuivaient Jonathan Lecaron, ils auraient beaucoup de difficultés à le retrouver tant qu’il serait à l’abri dans la maison de Song.

      Alice et Arno se donnèrent une accolade affectueuse, puis la jeune femme embrassa Toy. Son ancienne protégée avait un peu muri, mais elle possédait toujours cette grâce exotique qui lui avait jadis valu d’être considérée comme l’une des plus belles femmes de Thaïlande.

      — Comment vas-tu, Toy ? La situation n’est pas trop difficile ?

      — Je suis là pour soutenir Jonathan, répondit celle-ci avec pudeur. Un jour après l’autre. Je sais que nous pourrons bientôt vivre heureux, si mes prières à Bouddha sont exaucées…

      Song proposa un café glacé et sucré au lait concentré, puis il s’éclipsa discrètement pour laisser les farangs discuter de leurs affaires.

      — Tu as reçu une visite singulière ? demanda Arno à Alice. Raconte-moi ce que voulait ce type.

      Elle expliqua la rencontre avec Caleb Green qui avait prétendu jouer un rôle dans la recherche de morceaux du TG 601. Il avait également prétendu vouloir revoir Toy avec qui il aurait eu une histoire. Jonathan ne broncha pas — il connaissait le passé de sa fiancée —, mais la belle Thaïe marqua son agacement.

      — Je ne connais personne de ce nom, affirma-t-elle. Je n’étais pas délurée au point de ne pas me souvenir des hommes avec qui j’ai couché.

      — Tu n’as pas à te justifier, tenta de la rassurer Arno. Nous savons que Caleb Green est lié aux gens qui cherchent Jonathan. Il a donné ce prétexte pour tenter de faire parler Alice.

      Il se tourna vers cette dernière : vous avez convenu quelque chose ?

      — Il m’a donné vingt-quatre heures pour contacter Toy, puis pour lui faire part de sa réponse. Je peux toujours dire que je n’ai pas réussi à la joindre et lui demander un délai supplémentaire.

      Arno réfléchit. Il fixa l’eau sombre du canal. Un varan juvénile attendait son déjeuner, perché sur un potelet de béton. Comme dans la vraie vie, les klongs de Bangkok regorgeaient de chasseurs et de proie. Arno pensa que le meilleur moyen de se débarrasser de Green était encore de le faire passer de l’état de chasseur à celui de proie.

      — Caleb Green est un agent de la CIA, reprit-il au bout d’un moment. C’est très certainement l’homme à qui on a confié la mission de vous retrouver, Jonathan. Il ne lâchera pas l’affaire avant d’être sûr que vous ne direz rien pour le TG 601. On peut toujours essayer de gagner du temps, mais ils vous retrouveront tôt ou tard. Vous n’allez pas passer le reste de vos jours dans les klongs, n’est-ce pas ?

      Le stress était palpable. Jonathan semblait épuisé par cette traque qui n’en finissait pas. Toy, elle, ne comprenait pas tout de la conversation en français, mais elle sentait le découragement de son homme. Elle adressa une prière à Bouddha pour que toute cette histoire se termine bien. Comme un signe du ciel, un python de trois mètres se laissa tomber d’un arbre et porta une attaque que personne n’avait vue venir. En une fraction de seconde, le serpent déploya son corps musculeux et entoura le jeune varan inattentif. La scène d’une grande brutalité ne surprit ni Toy ni les Français. Ils étaient habitués à la vie à Thonburi, un quartier urbain, certes, mais dans lequel la jungle conservait tous ses droits.

      — Le prédateur d’un chasseur, voilà ce que nous allons devenir, commenta Arno. Pour cela, nous allons commencer par chercher le point faible de ce monsieur Caleb Green.

      — Je lui dis que j’ai besoin de temps pour trouver Toy ? demanda Alice.

      — Non, au contraire, tu vas lui dire qu’elle est d’accord pour le rencontrer demain matin, répliqua Arno dans un sourire énigmatique.

      Toy comprit cette partie de la conversation. Elle se figea.

      — Je… je n’ai pas envie de rencontrer cet homme, protesta-t-elle.

      — Bien sûr ! Puisqu’il veut rencontrer Toy, nous allons lui faire rencontrer Toy… Mais ce ne sera pas toi !

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      Alice et Arno retrouvèrent Claire de Saint-Martin au Club des correspondants étrangers de Bangkok. Dans l’ambiance surannée de ce qui ressemblait à un Pub anglais, ils s’installèrent dans de profonds fauteuils de cuir capitonné.

      — Ce que nous allons vous dire ne doit pas être publié avant que je vous donne le feu vert, annonça Arno en guise de préambule. Vous méritez de connaître la vérité, mais avant de faire paraître votre enquête, j’ai besoin d’un peu de temps pour protéger la source principale dans cette histoire.

      — Lecaron a parlé ?

      — En effet, mais il n’est pas seulement recherché par notre pays. La CIA est sur ses traces, maintenant. Et qui sait ce que sont capables de faire ces gens pour faire taire un témoin ?

      — Je comprends. Vous avez un plan pour le protéger ? Vous pouvez m’en dire plus ?

      — Pas pour le moment. Mais je peux vous raconter ce que m’a expliqué Lecaron. Ce qui s’est passé le 18 avril 2018… Poursuivez l’écriture de votre livre et attendez mon feu vert pour le publier. Nous sommes d’accord ?

      Claire acquiesça. Elle avait l’habitude de ces accords dans le journalisme d’investigation. Et puis, pour une raison qu’elle ne s’expliquait pas, elle nourrissait une grande confiance à l’égard d’Arno.

      Celui-ci fit un exposé complet de ce qu’il avait appris de Jean-Robert Maréchal. Il s’abstint toutefois de préciser que les informations provenaient du patron de la direction technique de la DGSE, laissant planer le doute sur le fait que c’est Jonathan qui aurait livré ces secrets.

      Il expliqua la manière dont les Américains avaient tenté de récupérer un transfuge en essayant de détourner le Boeing. L’opération aurait pu fonctionner techniquement s’ils ne s’étaient pas heurtés à la conscience professionnelle du pilote thaïlandais. Celui-ci avait tenu à remplir sa mission jusqu’au bout : transporter à bon port les passagers et la cargaison.

      — Vous pensez qu’abattre l’avion faisait partie du plan de la CIA ? l’interrompit Claire.

      — Je ne pense pas. Ils voulaient sans doute obliger le pilote à se poser en endommageant légèrement l’appareil. Malheureusement, l’opération n’était pas assez préparée sur cet aspect. Les dégâts provoqués au Boeing ont été irréversibles et il s’est écrasé en mer de Chine.

      Arno poursuivit ses explications. Il précisa que l’US Navy avait très probablement récupéré les débris dans les jours qui avaient suivi, en procédant au ratissage de la zone dès les premières heures après le crash, puis qu’ils avaient coulé les parties trop grosses pour être hissées à bord d’un navire de guerre.

      — Pour être précis, dit-il, je pense qu’ils les ont fait exploser… Vaporisés en mille morceaux et dispersés façon puzzle au fond de la mer.

      — Mais alors, le scénario de la version officielle n’a aucun sens ! Comment peuvent-ils penser que le monde entier va croire à cette histoire de pilote suicidaire qui projette son avion dans le Pacifique ?

      — C’est là que se manifeste l’impréparation de l’opération. Une fois l’accident survenu, il a fallu improviser une explication, et elle a été élaborée à mesure des éléments matériels portés à la connaissance du public. Souvenez-vous, il a fallu presque une semaine avant que les pseudo analyses de la société Altisat tentent de prouver que l’avion avait fait demi-tour. Puis encore quelques jours avant d’apprendre que le pilote possédait un profil inquiétant qui pouvait le conduire à vouloir se suicider. Je suis certain que le scénario n’a pas été préparé. Il est le fruit de l’imagination des Américains qui n’avaient pas d’autres choix que d’inventer les choses au fur et à mesure.

      Claire prenait des notes. Elle s’interrompit, laissant son stylo en suspension au-dessus de son carnet. Puis elle exprima sa pensée à haute voix :

      — Si ce que vous dites est vrai, et je n’ai aucune raison d’en douter, les Américains ne laisseront jamais quelqu’un publier l’histoire véritable… Tous ceux qui s’approchent de la vérité sont en danger.

      — En effet. Ils sont allés trop loin dans le mensonge pour laisser quelqu’un parler. C’est pour cette raison qu’ils recherchent Jonathan. Ils en ont d’abord laissé la traque à la DGSE, mais comme ces derniers se sont emmêlé les pinceaux, ils comptent s’en charger eux-mêmes, à présent.

      Alice qui était restée silencieuse jusqu’ici prit la parole.

      — Les Français ont échoué parce que tu es intervenu, Arno. Nous sommes en danger parce que tu as accepté une mission, mais que tu n’es pas allé au bout. Que comptes-tu faire, maintenant ? Tu vas livrer Jonathan à la DGSE ?

      Arno prit un air résolu. Il jeta un regard autour de lui, puis s’avança sur le bord du fauteuil.

      — Certainement pas ! Laissez-moi vous expliquer une chose : en matière de désinformation, il y a trois volets. Le premier consiste à éloigner l’attention du public de la vérité en inventant de toutes pièces une version officielle mensongère, que l’on accrédite en produisant de fausses preuves. C’est ce que la CIA a fait avec les données Altisat, dont personne n’a vu les originales ; ou encore avec les débris retrouvés opportunément sur les plages du Pacifique sud. Ils détournent l’attention des spectateurs en agitant un chiffon… comme les prestidigitateurs. Le second volet consiste à recenser systématiquement les personnes qui détiennent un morceau de la vérité et à les empêcher de parler. Soit en les convainquant que ce qu’ils ont vu est erroné, soit en les menaçant. C’est ce qu’ils ont fait avec les pêcheurs vietnamiens, et c’est ce qu’ils tentent de faire avec Jonathan. Mais il y a aussi un troisième volet qui consiste à discréditer toute personne qui émettrait une idée proche de la vérité. Je ne serais pas surpris par exemple qu’à la minute où Claire publiera son livre, elle soit attaquée personnellement sur son éthique, ses talents de journaliste ou je ne sais quel autre sujet qui la ferait passer pour une conspirationniste patentée. Si nous voulons contrer la désinformation massive des Américains, il faut les attaquer sur une toute petite faiblesse et pilonner celle-ci jusqu’à ce que cette brèche fasse s’écrouler tout l’édifice.

      Claire et Alice ne comprirent pas la métaphore.

      — Tu peux être précis ? demanda Alice.

      — L’opération de la CIA est gigantesque sur le plan des moyens. Nous sommes trop petits pour les affronter en opposant simplement une théorie, aussi documentée soit-elle, à la leur. C’est David contre Goliath… Mais Goliath a forcément un point faible. Il faut appuyer dessus jusqu’à ce que la douleur soit trop forte et qu’il commette une erreur.

      — Et quel serait le point faible des Américano-Goliath dans cette histoire ? demanda Claire.

      — Caleb Green, répondit Arno, poursuivant son raisonnement. Cet homme est un agent de la CIA, mais il a été médiatisé à outrance pour le faire apparaître comme un trouveur de débris génial. Sa mission achevée, les Américains ont commis une erreur, sans doute une des seules dans toute cette affaire : ils l’ont réaffecté à la recherche de Jonathan Lecaron. Ce faisant, Caleb Green est impliqué dans deux volets différents de l’opération de désinformation. Le premier qui consiste à fabriquer les fausses preuves de la version officielle, et le second qui consiste à dissuader de parler ceux qui savent. C’est une faute. En matière d’espionnage, il faut cloisonner strictement les rôles.

      Alice admira une nouvelle fois la mécanique implacable d’Arno. Elle se demanda comment il comptait s’y prendre pour enfoncer la cognée dans la faille de la CIA.

      — Je vous propose de mener, à notre modeste échelle, une opération miroir à celle des Américains, poursuivit Arno. Claire, vous vous chargez de documenter le premier volet, c’est-à-dire la description de ce qui s’est réellement passé le 18 avril 2018. C’est le livre que vous préparez. Pour contrer le second volet, et permettre à ceux qui savent de parler, il nous suffit pour l’instant de garder Jonathan Lecaron bien au chaud et de le protéger. C’est la tâche que j’ai confiée à Song et Alexeï. Quant au troisième volet… je vais me charger personnellement de discréditer Caleb Green.
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            L’ARROSEUR ARROSÉ

          

        

      

    

    




      Bangkok

      Le véritable nom de la jeune femme était absolument imprononçable, en anglais comme en français. Ses amis et ses professeurs avaient adopté son surnom : Maï-Ly.

      Arno l’avait repérée dès le début de l’année scolaire, tandis qu’il donnait son premier cours d’histoire contemporaine aux étudiantes de la fondation Alexandre Joncourt. Plus âgée que ses congénères, Maï-Ly ne devait pas son retard scolaire à ses capacités limitées, mais à une enfance passée dans le nord-est de la Thaïlande, dans la province de Sakhon Nakon. Le petit village dont elle était issue ne possédait pas de collège et ses parents n’avaient pas eu les moyens de l’envoyer étudier en ville. Elle avait passé son adolescence à aider sa famille dans les rizières, mais le soir, à la lueur d’un néon blafard, elle avait étudié l’anglais à l’aide d’un vieux bouquin abandonné par un touriste. Ce n’est que l’année de ses dix-neuf ans, tandis que deux autres filles du village étaient parties se prostituer à Bangkok, que Maï-Ly avait entendu parler de la fondation Joncourt. La chance avait tourné, et, moyennant une bourse versée à ses parents pour compenser la perte de deux bras bien utiles pour la récolte du riz, Alice avait convaincu sa famille de laisser Maï-Ly partir étudier dans la capitale.

      Depuis, la jeune Thaïe excellait dans presque toutes les matières. En une année scolaire, elle avait rattrapé tout le programme du lycée.

      — Maï-Ly est la fille qu’il nous faut, affirma Arno, tandis qu’il devisait avec Alice, à l’ombre d’un manguier feuillu.

      — Je ne vais pas te laisser utiliser mes élèves comme tu le faisais dans le passé, objecta Alice, inhabituellement tendue. Si tu crois que tu peux te servir des gens dès que tu en as besoin, tu te mets le doigt dans l’œil, mon cher.

      — Alice, ne le prends pas comme ça. Je cherche juste à nous sortir de la mouise dans laquelle la DGSE nous a mis. Je te le répète : Maï-Ly est la fille qu’il nous faut. Elle est intelligente, calme et pondérée, et, cerise sur le gâteau, elle appartient à la communauté Viêt kiêu du nord du pays.

      — Si tu m’expliquais plutôt ce que tu as en tête, se calma Alice.

      — On a besoin de quelqu’un qui possède suffisamment de sang-froid pour se faire passer pour Toy. Caleb Green ne l’a jamais vue. Si on le met en contact avec une jolie Thaïe qu’il croira pouvoir interroger à sa guise, il n’y verra que du feu et il se laissera berner. Quant aux origines vietnamiennes de Maï-Ly, elles nous serviront pour la dernière partie du plan. Je te l’expliquerai dès que tu m’auras donné ton accord.

      Alice se renfrogna. Elle pensait avoir définitivement abandonné les activités qui impliquaient que de jeunes Thaïes soient obligées de séduire de riches Occidentaux pour leur soutirer des dons. Or, ce que suggérait Arno ressemblait furieusement à de la mise en relation à caractère sexuel, comme elle en réalisait par le passé.

      — J’en ai assez ! gronda-t-elle. Je regrette ce que j’ai fait à l’époque où je cherchais des financements pour la fondation de la Seconde chance. Nous étions d’accord pour ne plus jamais utiliser la prostitution, même consentie par les filles, pour agir dans ce pays. Là, tu me demandes de replonger ! Avec une fille douce et innocente comme la rosée, de surcroit. Maï-Ly ne mérite pas ça, bon Dieu !

      Arno se figea. Il venait de comprendre la méprise d’Alice et il s’en voulut de ne pas avoir été suffisamment explicite.

      — Alice ! Il ne s’agit pas de ça ! Jamais plus je ne demanderai à une de nos élèves de coucher avec un homme pour les besoins de quelque cause que ce soit ! Je crois comme toi qu’il existe une autre voie pour éduquer et élever socialement ces jeunes filles ! La fondation Joncourt est une entreprise noble dont tu peux être fière. Je te demande de m’excuser si j’ai pu laisser penser que je voulais faire de Maï-Ly une courtisane.

      — Alors, explique-moi, maugréa Alice.

      — Caleb Green n’est pas un homme que l’on retournera en utilisant le sexe. Comme tous les agents de la CIA, il est formé à se méfier des entreprises de séduction suspectes. Même s’il a prétendu avoir eu une relation avec Toy, il cherche juste à approcher des gens qui savent où se trouve Jonathan. Et puis, je ne veux pas lui soutirer d’informations sur l’oreiller. Je veux juste qu’il soit suffisamment en confiance pour tomber dans le piège que je lui tends. Tu es d’accord avec ça ?

      Alice porta son regard sur les jeunes filles qui disputaient un match de volley sous le préau. Sans enfant ni aucune chance d’en avoir un jour, elle considérait les élèves comme des âmes dont elle avait la responsabilité de sortir de la précarité. Il ne se passait pas un jour sans qu’elle éprouve une émotion profonde lorsque l’une d’elles lui témoignait de la reconnaissance. Quand ces filles seraient avocates, comptables ou même diplomates pour leur pays, la Thaïlande, elle estimerait que sa mission sur cette terre serait accomplie. Elle pourrait alors penser à elle. Mais dans l’immédiat, Arno lui demandait d’utiliser une de ces filles pour une mission qui présentait un danger indéniable.

      — Qu’attends-tu de Maï-Ly ? interrogea-t-elle, pour tenter de se rassurer.

      — Je veux qu’elle entre en contact avec Caleb Green et qu’elle lui serve un scénario de mon cru pour lui expliquer ce qu’est en train de faire Jonathan.

      Puis, constatant que la notion « d’entrer en contact » était loin de rassurer Alice, il précisa :

      — Le premier contact sera établi par téléphone. Aucun contact physique ! Lorsqu’ils se rencontreront, je te promets que ce sera au milieu d’une foule de témoins. La dernière chose que Green aura envie de faire sera de s’en prendre à Maï-Ly. Il ne lui arrivera rien, je te le promets ! Et puis lorsque cette histoire sera terminée, Maï-Ly tirera une grande expérience de son rôle. Elle va acquérir de l’assurance et devenir importante, tu peux me faire confiance.

      — OK, concéda-t-elle. Donne-moi les détails et je verrai si je peux laisser faire ça.

      Arno expliqua son plan par le menu. Lorsqu’il eut terminé, le visage d’Alice avait retrouvé un léger sourire. Son âme sœur était retorse, on ne pouvait pas le contester, mais il était aussi d’une grande habileté qui leur permettrait sans nul doute de s’engager dans la voie de la vérité et de la justice.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      Caleb Green rencontra une nouvelle fois Henri Vasseur dans un restaurant de fruits de mer situé le long du fleuve. L’espion français lui parut accablé. Green n’avait pas une grande compassion pour son homologue de la DGSE, mais il savait que lorsqu’une opération de renseignement tournait mal, les emmerdements volaient en escadrille. La loi de Murphy s’appliquait également au monde de l’espionnage.

      — On dirait que vous avez des problèmes ? laissa-t-il entendre. Est-ce que nous pouvons faire quelque chose pour vous ?

      Vasseur n’était pas en situation de jouer au plus fin avec Green. Sa tentative pour faire pression sur Arno de Wilder avait tourné au fiasco, et pour couronner le tout, l’officier traitant de Wilder, Jean-Robert Maréchal, avait disparu depuis plusieurs jours. Vasseur se demandait si cette opération, pourtant secondaire au regard des priorités de la DGSE, n’allait pas signer la fin prématurée de sa carrière de chef de poste à Bangkok.

      — Nous avons essayé de récupérer notre agent, celui qui travaillait sur le Dupuy-de-Lôme, mais nous avons échoué, fut-il obligé d’admettre. Aujourd’hui, nous ne pouvons pas vous garantir que nous contrôlons cet homme.

      — Comment vous y êtes-vous pris ?

      — Nous avons confié la mission à l’un de nos clandestins, exagéra Vasseur, s’agissant du statut d’Arno. Mais il a disparu dans la nature. Selon nos informations, il est bien ici en Thaïlande, mais on ne sait pas où.

      — J’ai besoin que vous me passiez son dossier. Je veux dire celui de votre clandestin. Où loge-t-il ? Quelle est sa couverture ? Qui fréquente-t-il ? Je dois tout savoir, si vous voulez que l’oncle Sam vienne une nouvelle fois à votre rescousse.

      Le ton était arrogant, presque méprisant, et cela agaça Henri Vasseur. Il était déjà suffisamment humiliant de reconnaître un échec devant les Américains, il n’allait pas en plus leur livrer Arno de Wilder sur un plateau.

      — Je ne peux pas vous le dire. La seule information que je peux vous transmettre est qu’il fréquente sa professeure de thaï. Une jeune femme dénommée Mindy. Elle habite à Bangkok.

      Caleb Green fronça ses gros sourcils broussailleux. Il trouvait bizarre que la DGSE possédât un clandestin en Thaïlande, un pays aux enjeux très faibles pour la France. Il trouvait plus bizarre encore que Vasseur ne résiste pas plus pour lui donner un moyen de faire pression sur cet homme. Qu’est-ce que cela signifiait ? Décidément, se dit-il, il était toujours déçu lorsqu’il collaborait avec un service de renseignements ami. Ces gens-là n’avaient pas la même formation d’excellence qu’à la CIA.

      — Je n’ai pas le temps de réparer toutes vos erreurs, grogna-t-il. On va envoyer une équipe interroger cette Mindy. Pendant ce temps-là, je vais m’occuper de récupérer votre déserteur. Contactez-moi si vous avez du neuf.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      Au même moment, à quelques kilomètres de là, Arno s’entretenait avec Maï-Ly. Faire de la jeune fille, en quelques heures, une fausse source destinée à intoxiquer Caleb Green n’était pas une mince affaire, mais le jeu en valait la chandelle. Si Maï-Ly endossait correctement son rôle, la CIA ne serait bientôt plus en mesure de jouer les fiers à bras. Arno aurait mis à jour une faille dans leur opération de désinformation et il enfoncerait le clou.

      Maï-Ly était elle aussi une très belle jeune femme. En comparaison des Thaïlandaises de Bangkok, ses paupières inférieures étaient plus droites, ses sourcils plus épais. Un fin connaisseur des ethnies du Sud-est asiatique aurait décelé ses origines vietnamiennes ou laotiennes. De fait, sa famille faisait partie des Viêts kieu, ces immigrés venus de l’autre côté du Mékong pour fuir la guerre de colonisation que les Français conduisaient dans leur pays, au vingtième siècle. Elle avait grandi dans l’ignorance de l’histoire de son peuple, mais depuis qu’elle étudiait à la fondation Joncourt, elle avait compris que l’on ne construisait pas sa vie en fonction des guerres menées par ses ainés. Maï-Ly voulait être une citoyenne du monde, peu importait ses origines, et Arno, avec cette mission, allait lui en donner l’occasion.

      — Tu as rencontré Jonathan Lecaron dans un bar de Bangkok et il t’a raconté son histoire, reprit Arno pour la seconde fois. C’est un ancien militaire français qui a été témoin de l’accident survenu à l’avion de Thaï Airways. Or, il se trouve que tu as déjà entendu parler de cette affaire qui s’est déroulée près de ton village natal. Tu vois, rien que ce détail, ça devrait suffire à susciter la curiosité de Caleb Green.

      Maï-Ly papillonna des yeux pour enregistrer l’information. Elle comprenait très vite et ses facultés de raisonnement et de logique étaient beaucoup plus élevées que la moyenne. Cette jeune femme ira loin, pensa Arno en l’écoutant récapituler les consignes.

      — Et s’il me pose des questions sur Jonathan ? interrogea-t-elle. Je ne l’ai jamais vu, après tout. Est-ce qu’il ne va pas s’apercevoir que je ne suis pas Toy ?

      — Ne t’inquiète pas pour ça. Souviens-toi : c’est lui le menteur qui prétend vouloir recontacter Toy pour lui donner de l’argent. N’importe quel homme peut se faire manipuler si une partie de son inconscient est concentrée à couvrir ses propres mensonges. À chaque question embarrassante, il te suffira de le ramener au fait que tu ne te souviens pas de lui, et il l’oubliera avant d’avoir fini de la poser.

      Le jeu commençait à amuser Maï-Ly. Il lui rappelait le Menteur, un divertissement auquel elle jouait, petite, avec un jeu de cartes donné par son père. Elle battait régulièrement les femmes du village beaucoup plus âgées qu’elle.

      — N’oublie pas, reprit Arno : avant de parler de la question des débris, tu dois être certaine qu’il a mordu à ton histoire. Je te ferai signe de toute manière. Je serai à côté de toi.

      Maï-Ly décrocha à Arno un sourire enthousiaste. Elle allait apprendre à jouer aux agents secrets et son professeur d’histoire contemporaine lui sembla être un formateur tout à fait compétent en la matière.

      — Je dois lui donner rendez-vous au village, c’est bien ça ? demanda-t-elle finalement.

      — Oui, mais seulement dans trois jours. Il nous faut le temps de préparer le « décor ». Et d’expliquer aux villageois ce qu’on attend d’eux. On va bien s’amuser, tu vas voir !

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      Caleb Green soufflait comme un bœuf. Briefer des hommes de main de la CIA nécessitait un endroit discret, ou au moins différent des restaurants et autres lobbys d’hôtel dans lesquels il avait l’habitude d’évoluer. Il avait choisi le cadre suractif du marché du week-end à Chatuchak. Sur plus de dix hectares, près de huit mille stands proposaient aux visiteurs locaux et aux touristes de la marchandise variée. Aliments, meubles, céramiques, objets d’art et contrefaçons diverses, tout ce qui était achetable dans ce pays se trouvait à Chatuchak. Le problème était que la densité des badauds associée à la touffeur moite du milieu d’après-midi rendait l’atmosphère irrespirable. De larges auréoles de transpiration maculaient la chemise de Green qui tentait de contenir le flot de sueur à l’aide d’un mouchoir blanc brodé à ses initiales. C.G… les initiales de son nom de couverture.

      Devant un stand qui vendait bizarrement des surplus militaires de l’armée américaine, il avisa ses deux hommes. Des golgoths aux cheveux ras et au visage anguleux comme la CIA en employait à la pelle. Il n’avait eu qu’à passer un coup de téléphone à Langley pour se voir immédiatement affecter ces deux colosses. Il n’avait plus qu’à les briefer rapidement.

      Il fit un signe de tête au plus petit et les deux agents lui emboitèrent le pas.

      — La cible est une femme de quarante ans qui vit à Bangkok. Il faut lui soutirer des informations sur son petit-ami, énonça-t-il à mi-voix.

      — Comment s’appelle la cible ?

      — Mindy. Voici la photo.

      Green extirpa un cliché de la poche arrière de son jean. (Quelle connerie de porter un jean sous ce climat, pensa-t-il.)

      — Et son petit-ami ?

      — Arno de Wilder. Mais je n’ai pas de photo. À priori, c’est un agent de la DGSE, les services secrets français.

      — On sait ce qu’est la DGSE, répliqua le grand, que Green prenait manifestement pour un inculte. Jusqu’où peut-on aller pour la faire parler ?

      — Tout ce que vous voulez, les gars. Mais ne la tuez pas, hein ? On n’est pas au Vietnam, ici !

      Les deux agents haussèrent les épaules. Ce vieil espion avait peut-être connu la guerre du Vietnam et la traque des terroristes communistes, mais eux n’étaient même pas nés à cette époque. Ils travaillaient pour leur pays, pour assurer l’hégémonie des États-Unis sur le monde, mais au vingt-et-unième siècle. Avec des méthodes qui avaient largement évolué.

      — On n’aura pas besoin de ça, objecta le petit. Je voulais dire : jusqu’où peut-on aller en termes de moyens de surveillance technologique ?

      — Ah, d’accord ! Dans ce cas, tout ce que vous voulez tant que ça reste discret. Vous me rendez compte dans vingt-quatre heures. OK les gars ?

      Le téléphone de Green vibra dans la poche de sa veste. (Une autre « connerie » vestimentaire sous ce climat !) Il l’extirpa et consulta le numéro affiché.

      — Je dois vous laisser, les gars. À plus tard.

      Il s’éloigna dans la foule.

      — Caleb Green, à l’appareil. Merci de me rappeler.

      — Je m’appelle Toy, dit la voix de femme, à l’autre bout. J’utilise le téléphone d’Alice Lanzac comme vous l’avez demandé.

      — Ah, Toy ! Tu es seule ?

      — Oui. Khun Alice est dans la pièce d’à côté, mais personne ne nous entend, mentit Maï-Ly.

      — Parfait, parfait. Dis-moi Toy, tu te souviens de moi ? Caleb Green, ça te dit quelque chose ?

      — Oui et non. Vous avez dit à khun Alice que vous m’aviez déjà rencontrée, mais ça ne me dit rien.

      — Allons, allons, ricana Green, tu n’étais pas aussi farouche lorsque nous nous sommes vus. Soï Cowboy… Sukhumvit… je comprends que tu as connu pas mal de farangs, mais un Américain un peu gros comme moi… tu m’appelais Pumpui, souviens-toi.

      Green était manifestement bien renseigné. Il connaissait les habitudes de travail de Toy, jadis. Il savait aussi que les filles thaïes affublaient les personnes corpulentes du sobriquet de Pumpui, en référence à la crevette rebondie qui ornait les boites de conserve d’une célèbre marque, ici en Thaïlande. En revanche, il était clair à présent qu’il mentait et qu’il n’avait jamais rencontré Toy : il aurait remarqué que la femme qu’il avait au bout du fil parlait un anglais bien plus académique que l’ancienne fille de bar.

      Parfait, se dit Arno. Il fit signe à Maï-Ly de tirer la première salve.

      — Je suis formelle, je ne vous connais pas, reprit-elle. En revanche, votre nom ne m’est pas inconnu : vous êtes passé dans les journaux au sujet des débris d’avion que vous avez retrouvés.

      Caleb Green tiqua. Il ne s’attendait pas à ce que « Toy » oriente la discussion d’entrée sur ce sujet. En même temps, il avait lui-même fait état de ce rôle lors de sa conversation avec Alice Lanzac. Et puis, si cette fille vivait avec Jonathan Lecaron, impliqué lui aussi dans l’affaire, il n’était pas surprenant qu’elle soit au courant des détails rendus publics, jugea-t-il finalement.

      — Bon, je me suis peut-être trompé, concéda-t-il pour tenter de retomber sur ses pieds. Toujours est-il que tu m’as rappelé. Est-ce parce que tu accepterais de me rencontrer ?

      Maï-Ly laissa passer plusieurs secondes. Lorsqu’Arno lui fit un signe de la tête, elle poursuivit :

      — Je vous ai rappelé parce que je crois que vous ne dites pas la vérité, asséna-t-elle. Vous dites que vous avez retrouvé des débris du TG 601 dans le Pacifique, mais c’est impossible !

      — Comment ça, c’est impossible ? s’étonna Green. Tu insinues que je suis un menteur ?

      Arno comptait les secondes dans sa tête. Si ses prévisions étaient exactes, Green était en train de tenir le raisonnement suivant : Toy était la petite-amie de Jonathan Lecaron qui savait ce qui s’était passé le 18 avril 2018. Il avait raconté l’histoire à sa fille de bar, et maintenant, celle-ci qui y croyait dur comme fer, l’accusait de mensonge. Si sur le fond, elle avait raison, cela confirmait qu’il y avait urgence à neutraliser Lecaron. Ainsi que son nouvel entourage auquel il avait raconté ce qu’il avait entendu. Green devait également être en train de réaliser qu’il ne pouvait pas faire allusion à Jonathan Lecaron, au risque d’alerter cette fille sur ses réelles intentions.

      Dix secondes plus tard, la prévision d’Arno se confirma.

      — Écoute, Toy, tenta Green, je ne sais pas qui t’a raconté ces choses-là, mais elles sont fausses. Le vol TG 601 s’est bien écrasé dans le Pacifique. La dérive des morceaux que j’ai retrouvés le prouve. Tu as l’air de t’intéresser à cette affaire… Rencontrons-nous et je te prouverai que j’ai raison.

      Nouveau silence. Maï-Ly regarda Arno afficher un petit sourire. Leur plan se déroulait à merveille. « Pas encore », articula-t-il en silence.

      — Vous ne pouvez pas avoir retrouvé ces débris à cet endroit, monsieur Green, asséna de nouveau Maï-Ly. Ma famille a elle aussi retrouvé des débris de cet avion, et je peux vous dire qu’ils ne se sont pas échoués sur des îles du Pacifique.

      — Où ça ?! s’étrangla Caleb Green.

      — Jaï yen yen, gardez votre sang-froid, monsieur Green. Rendez-vous à la gare de Bangkok, celle qui dessert le nord du pays. Je vous indiquerai comment trouver.
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      Bangkok

      Il en fallait plus pour déstabiliser Caleb Green. Depuis qu’il sillonnait le monde pour la CIA, sous diverses couvertures, il avait dû affronter des situations bien plus difficiles. Pendant que des agents spéciaux tentaient de retrouver Arno de Wilder, le Français qui se prenait pour un justicier, il allait s’occuper personnellement de Lecaron. Et de sa petite-amie, Toy.

      Il fit un crochet par le Peninsula, fourra dans un sac de voyage le nécessaire pour un déplacement de quelques jours, et prit un taxi pour la gare de Hua Lamphong. Le bâtiment blanc aux colonnades et aux corniches dorées lui parût de taille modeste. Il régla la course et s’approcha du parvis. Toy lui avait demandé de patienter là, mais comme il ne la connaissait pas, il préféra se plonger dans la lecture d’un journal en attendant que ce soit elle qui l’accoste.

      En fait de jeune femme mystérieuse, Caleb Green fut abordé par un vendeur de souvenirs. Un vieillard ridé portant deux paniers en équilibre sur une perche de bambou s’approcha de lui. Green était sur le point de le congédier sans ménagement lorsque l’homme s’adressa à lui en anglais.

      — Khun Caleb ? Une amie m’a donné ce cadeau pour vous.

      Il tendit une pochette de soie verte de la taille d’un protège-passeport. « C’est pour vous, insista-t-il. No money ! »

      Green attrapa l’objet et regarda le vendeur filer sans demander son reste. Il examina l’intérieur et constata qu’il contenait un billet de train de seconde classe, ainsi qu’un papier plié en quatre sur lequel était inscrit un numéro de téléphone thaïlandais. Il le composa immédiatement. Le portable du correspondant bascula sur la messagerie :

      « Bonjour Caleb Green, dit la voix de Toy/Maï-Ly en anglais , pardon d’utiliser ce procédé, mais vous comprendrez que dans le contexte actuel, je doive me montrer prudente. Prenez le train pour lequel je vous ai acheté un billet et rappelez-moi lorsque vous serez à Sukhothai. Je vous souhaite un bon voyage. »

      Green jura. Qu’est-ce que c’était que ce jeu de piste pour adolescent ? Il était un agent de la CIA en mission, il n’avait pas le temps de se prêter à ce genre de fantaisies ! Faute de meilleure idée, il se résolut toutefois à monter dans le train.

      

      Le trajet lui parut interminable. Le paysage était splendide, on ne pouvait pas le contester, mais le confort spartiate d’un wagon de seconde classe lui sembla inadapté à sa corpulence. Coincé entre une paysanne qui rapportait ses paniers vides de la capitale et un adolescent malingre qui lui jetait des regards curieux, il tua le temps en parcourant un exemplaire du Bangkok Post abandonné sur la banquette. Heureusement que ces arriérés ont au moins de la presse en anglais, pensa-t-il.

      Il faisait déjà nuit lorsque le train arriva à Sukhothai. Caleb Green avait lu quelque part que la ville avait été la capitale du royaume de Siam jusqu’au XVe siècle et qu’elle recélait des vestiges architecturaux de première importance. Mais au fond, il s’en fichait. Il n’était pas venu faire du tourisme, bon sang !

      Pourtant, à peine fut-il descendu sur le quai qu’il avisa une femme thaïe vêtue à l’occidentale et qui portait un panneau à son nom.

      — Toy ? avança-t-il.

      La femme lui décocha un grand sourire.

      — Non, je m’appelle Attirat. Je suis votre guide pendant votre séjour à Sukhothai. Je vais vous conduire à votre hôtel.

      — Qu’est-ce que c’est que cette connerie ? Je ne suis pas venu visiter vos ruines ! Je dois rencontrer Toy. Où est-elle ?

      — Ne vous énervez pas, khun Caleb, Toy vous donnera très bientôt de nouvelles instructions pour la rencontrer. En attendant, pourquoi ne profiteriez-vous pas des merveilles de notre ville ?

      Green souffla d’agacement. Toy et son petit-ami voulaient jouer avec lui ? Très bien, ils allaient voir de quel bois il se chauffait. Il composa le numéro d’Alice Lanzac qui avait servi d’intermédiaire avec Toy.

      Le téléphone d’Alice était lui aussi sur répondeur.

      En désespoir de cause, il rappela le numéro laissé par Toy.

      « Monsieur Green, j’espère que vous avez fait bon voyage jusqu’à Sukhothai, disait le message automatique. Je n’ai pas pu venir vous chercher moi-même, mais rassurez-vous, je serai là pour vous accueillir à l’étape suivante ! Comme le prochain train pour le nord n’est qu’après-demain, j’ai pris l’initiative de vous organiser une visite de la ville. Vous savez que ses monuments datent de la même époque que les temples d’Angkor ? Bon séjour, monsieur Green. »

      Caleb fulmina intérieurement. On avait manifestement décidé de le conduire très lentement au lieu de rendez-vous. Cela l’irritait au plus haut point, lui qui était habitué à décider du timing de ses déplacements. Mais au fond, il n’avait pas le choix.

      Il se résolut à suivre Attirat.

      

  




Triangle d’Or, frontière entre la Thaïlande et la Birmanie

      Le confort du camp était presque satisfaisant. À condition de s’enduire régulièrement la peau de répulsif anti-moustique et de boire trois litres d’eau par jour, le séjour ne parut pas insurmontable à Jean-Robert Maréchal. Il avait fini par prévenir la direction du boulevard Mortier qu’il se trouvait en Asie pour apposer le point final à l’opération Sonotone, mais il s’était gardé de leur dire qu’il était en réalité l’invité contraint d’Arno de Wilder. Il aurait certainement pu tenter de s’échapper pour rejoindre le jet qui l’attendait de l’autre côté de la frontière, mais à dire vrai, il était curieux de voir comment Arno allait s’y prendre pour « affronter les Américains ». Son instinct lui disait qu’il n’aurait plus beaucoup à attendre.

      Arno réapparut dans l’après-midi. La mine réjouie et transportant une glacière remplie de plats cuisinés thaïlandais, il sembla heureux de retrouver Maréchal.

      — Les choses se déroulent à merveille, annonça-t-il joyeusement. Alors, j’ai pris l’initiative de vous rapporter ça. Je suis conscient que la cuisine est le point faible de mon petit camp de vacances !

      Il étala sur la natte à même le sol, une dizaine de plats. Curry vert, curry rouge, poulet aux noix de cajou, soupe épicée de fruits de mer… Maréchal avait devant les yeux la quasi-totalité de la carte d’un restaurant thaïlandais. « On va faire réchauffer tout ça sur le feu de bois », précisa Arno.

      — Vous avez l’air bien guilleret, remarqua Maréchal. Vous êtes conscient que vous vous mettez dans une situation délicate ? La DGSE, et maintenant la CIA, sont de plus en plus nerveuses.

      — Bah, ça ne sera pas la première fois. Détendez-vous et profitez du cadre. Je vous l’ai dit, mon plan se déroule à merveille.

      Maréchal sourit à son tour. Décidément, ce garçon ne manquait pas de ressources, et, même si ses fonctions auraient dû le lui interdire, il ressentit pour Arno une certaine tendresse.

      — Où en êtes-vous avec les Américains ? demanda-t-il, une fois qu’ils eurent entamé le dîner.

      — À l’heure qu’il est, leur agent officiellement chargé de retrouver Jonathan Lecaron est en route pour le nord du pays. Il musarde un peu en chemin, car j’ai besoin de temps pour lui préparer un beau comité d’accueil. Tout sera prêt demain.

      — Arno, vous jouez avec le feu. Vous n’allez tout de même pas vous en prendre à l’intégrité physique d’un agent de la CIA !?

      — Notez bien que je n’aurais pas de scrupules à rudoyer un homme qui appartient à une organisation qui n’a pas hésité à plonger dans la mer des centaines de passagers innocents… Mais, non, soyez tranquille, mon plan est plus astucieux que de lui démolir le portrait.

      Il engouffra une cuillère de riz à la vapeur plongée dans une soupe au lait de coco. Arno appréciait vraiment la cuisine thaïe.

      — Je vais porter à la connaissance du public que Caleb Green est un imposteur, reprit-il, après avoir fait passer le Tom kha gai d’une lampée de bière glacée.

      — Puis-je me permettre, sans bousculer votre optimisme béat, de vous demander ce que vous attendez de moi ? ironisa Maréchal.

      — Je vous l’ai dit : observez mon plan. Et une fois qu’il aura été couronné de succès, vous pourrez rendre compte à la DGSE. Vous pourrez dire que vous avez mis au point une opération originale qui permet à la France de continuer à tenir les Américains par la barbichette.

      — Vous voulez dire que vous n’allez pas profiter de votre éventuel succès pour tirer la couverture à vous ? Quel bénéfice allez-vous tirer de tout ça ?

      — Que vous me fichiez la paix ! C’est ma condition : je vous aide à réussir ce coup, mais en échange, je veux l’engagement écrit que ni moi ni mes proches ne serons jamais inquiétés par les services de renseignement français.

      — Admettons que je dispose du pouvoir de souscrire cet engagement au nom de la DGSE — ce qui est loin d’être gagné, je vous signale —, j’ai l’impression que vous êtes en train de vous mettre les Américains à dos. Je ne pourrais rien faire pour vous vis-à-vis de la CIA.

      — Mais si, vous verrez ! Ma sécurité à vie sera une condition de l’accord que vous passerez avec eux. J’ai confiance.

      Maréchal profita des saveurs de coriandre et de citronnelle qui exhalaient de son plat. Il observa Arno qui semblait parfaitement détendu. Il relança la conversation :

      — Si je comprends bien, vous avez l’intention de décrédibiliser Caleb Green. Comment allez-vous vous y prendre ? Vous avez assez d’éléments pour établir le profil de votre bonhomme ?

      — C’est vous qui m’avez formé à ça, Jean-Robert. Enfin… vous et Adrian Lambart… Bref, je me rappelle du jour où vous m’avez parlé des quatre ressorts qui permettent de manipuler une source, vous vous souvenez ?

      — Oui, le B. A. BA de notre métier : l’argent, l’idéologie, la compromission et l’égo. Vous avez déterminé ce qui vous permettra de retourner Caleb Green ?

      — Oh, il ne s’agit pas de le retourner. Simplement de comprendre ce qui a fait de lui un agent de la CIA… et qui lui a fait commettre des erreurs. Bon assez théorisé, Jean-Robert, on a une longue journée demain. Il est temps d’aller nous reposer.

      — Dites-moi juste : vous allez acheter Caleb Green ou le corrompre ?

      — Rien de tout ça. C’est l’égo qui lui fera commettre une erreur. Il a été recruté par ses patrons pour être mis en avant. C’est de cela qu’on va se servir.

      

  




Bangkok

      Mindy rentra chez elle après une nouvelle journée de cours de thaï dispensés à des hommes d’affaires expatriés. Lorsqu’elle n’était pas avec Arno, à Koh Yao Noi, la jeune femme occupait un petit appartement climatisé du nord de la ville. Bien que sa famille possédât des propriétés immobilières en plein centre, ceux-ci étaient réservés à la location. De son côté, elle préférait l’ambiance authentique des quartiers populaires.

      Elle sauta de la moto-taxi, puis fit une halte devant la charrette d’un marchand de brochettes grillées. En approchant de son petit immeuble, elle se demanda si elle allait enfin recevoir des nouvelles de son farang préféré. Arno était aux abonnés absents depuis plusieurs jours, maintenant, et elle n’était pas habituée à un silence aussi long.

      Elle ne vit pas immédiatement les deux hommes caucasiens qui attendaient dans un renfoncement de sa ruelle. Au moment où elle s’engagea sur la volée d’escaliers conduisant à son palier, le plus grand des deux posa une main sur son épaule.

      — Mindy?

      Elle se retourna, surprise, et constata la présence de deux solides gaillards habillés en touristes. Leur faciès ne lui dit rien qui vaille.

      — Qui êtes-vous ? Vous ne pouvez pas entrer chez moi !

      — Nous voulons juste te parler. Ça ne prendra que quelques minutes, annonça le petit, en anglais.

      Mindy jeta un regard affolé aux alentours. Personne qu’elle puisse appeler à l’aide. À cette heure, et une fois qu’elle avait quitté l’axe principal, les abords de son immeuble étaient déserts. Elle ressentit les premiers signes de la panique.

      Sans prévenir, les deux hommes la poussèrent sans ménagement à l’intérieur. Ils semblaient bien renseignés puisqu’ils la firent monter jusqu’au second étage et s’arrêtèrent devant la bonne porte : celle de son appartement.

      — Ouvre, ordonna le grand.

      Elle s’exécuta. Un instant plus tard, elle se retrouva face aux deux farangs, dans la minuscule pièce qui lui servait de salon.

      — Vous n’avez pas le droit de vous comporter comme ça en Thaïlande, je vais appeler la police, avança-t-elle, la voix tremblante.

      — Tu veux dire que les étrangers n’ont pas le droit de rentrer chez une Thaïe ? Pourtant, tu fréquentes bien un étranger, toi. C’est ton ami qui nous intéresse. Où se trouve Arno de Wilder ?

      Mindy tenta de garder son sang-froid. Elle ne possédait pas d’objets de valeur chez elle, mais elle avait espéré un instant que ces hommes soient là pour la dévaliser. Ils cherchaient Arno, au contraire, et ce n’était pas une bonne nouvelle. Ils n’hésiteraient pas à la brutaliser si elle ne leur donnait pas ce qu’ils voulaient, réalisa-t-elle.

      — Je ne sais pas où il est. Je ne l’ai pas vu depuis une semaine.

      Le grand s’approcha d’elle, menaçant. Il la força à s’assoir sur une petite chaise en plastique.

      — Je vais compter jusqu’à trois. Si tu ne nous donnes pas un moyen de le trouver, je vais commencer à te faire mal.

      Mindy avait peur, mais elle n’était pas terrorisée. Quelque chose dans l’allure des deux farangs indiquait qu’ils n’étaient pas des brigands. Ils étaient anglais ou américains, Mindy ne pouvait pas le déterminer, mais ils semblaient être en mission. Des militaires ou des policiers, quelque chose comme ça. Et puis Arno lui avait toujours conseillé de ne pas résister en cas d’agression. « Donne-leur ce qu’ils veulent, sauf s’ils tentent de te violer, avait-il dit. Ça ne vaut jamais la peine de risquer son intégrité physique ou des biens matériels pour protéger une information. »

      — Je vous jure que je ne sais pas où se trouve Arno, dit-elle de la voix la plus assurée possible. En revanche, je connais un moyen de le joindre en cas d’urgence.

      Les deux hommes semblèrent se détendre. Le petit posa une main non hostile sur son bras.

      — Quel est ce moyen, Mindy ? Dis-le-nous et nous disparaissons dans la minute.

      — Il faut appeler son ami, Alexeï. Un Russe qui travaille pour lui. Il connaît un moyen de le joindre à tout moment. Je peux vous donner son numéro de portable !

      Satisfaits de l’information, les deux agents de la CIA n’en demandèrent pas plus. Ils quittèrent le logement de Mindy après l’avoir prévenue qu’il serait idiot d’appeler la police.

      Après leur départ, elle respira profondément pour tenter de se calmer. Elle n’avait pas l’intention de prévenir la police, non. En revanche, elle composa le numéro d’Alexeï.

      — Deux hommes sont venus chez moi, expliqua-t-elle sans préambule. Des Américains. Ils cherchent Arno. Je leur ai donné ton numéro. Je suis désolée.

      — Il n’y a pas de problème, Mindy, assura Alexeï de son accent roulant. Je m’occupe de ça. Enferme-toi chez toi et attends que je te rappelle pour te dire qui sont ces types.

      

      Les agents de la CIA n’appelèrent pas Alexeï immédiatement. Effrayer une Thaïe frêle et inexpérimentée était une chose. En revanche, ils ne savaient pas qui était cet Alexeï. Un homme comme Wilder devait certainement s’entourer de soldats plus aguerris que Mindy. Il fallait d’abord cribler ce nouveau contact.

      Ils rentrèrent dans leur pension de Khao San Road et interrogèrent la centrale de Langley par l’intermédiaire d’un canal sécurisé.

      La réponse tomba dans la nuit : Alexeï Planov, un Franco-Russe de quarante ans, vivait en Thaïlande depuis plus de dix ans, après avoir travaillé pour une société française. La CIA le soupçonnait de collaborer parfois avec les services de renseignement français, mais elle avait décidé de ne le surveiller que de loin : tant qu’il trainait ses guêtres en Asie, il n’était pas considéré comme une source de première importance. Ni pour la France ni pour la Russie. Sa fiche de renseignement confirma qu’Alexeï Planov faisait bien partie de l’entourage d’Arno de Wilder, un homme au profil obscur, qui lui, en revanche, intéressait beaucoup la CIA.

      Les deux agents n’eurent pas besoin de plus d’explications pour comprendre ce qu’on attendait d’eux.
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      Nord de la Thaïlande, Chiang Maï

      Le train pénétra dans la gare de Chiang Maï à toute petite allure. Les quais bondés de familles venues accueillir leurs parents de retour de la capitale menaçaient d’être saisis d’une cohue indescriptible lorsque les portes s’ouvriraient. Dans son wagon de seconde classe, Caleb Green n’en pouvait plus d’attendre que ses compagnons de voyage veuillent bien regrouper leurs sacs en plastique hétéroclites. Il ne quittait pas son portable des yeux.

      Après un jour et demi de visite de Sukhothai en compagnie d’Attirat, il commençait à croire que Toy le menait en bateau. Il avait appelé son numéro une demi-douzaine de fois au cours des deux derniers jours, et chaque fois, un message enregistré lui demandait de patienter. Le dernier, consulté la veille au soir, l’enjoignait de monter dans un train en direction de Chiang Maï, presque tout au nord de la Thaïlande. Il lui assurait que Toy serait là pour l’accueillir. Comment reconnaître une fille thaïe parmi des centaines d’autres ? se demandait-il à présent.

      Le flux de voyageurs s’engouffra lentement dans la gare en poussant des exclamations joyeuses. Caleb Green scruta chaque visage tourné dans sa direction, mais il ne reconnut personne. Il arriva dans le hall sans apercevoir de comité d’accueil. Agacé, il composa une nouvelle fois le numéro de Toy.

      « Bienvenue à Chiang Maï, monsieur Green, disait le message , un chauffeur vous attend sur le parking. N’oubliez pas de contempler le Chédi de la gare ! À très bientôt. »

      Caleb se faufila jusqu’à l’extérieur du bâtiment. Le parvis était encombré de pickups, de camionnettes hors d’âge et d’autres véhicules qui ressemblaient plus à des charrettes qu’à des taxis. Heureusement, la chaleur était moins étouffante qu’à Bangkok.

      Au bout de dix minutes, tous les véhicules s’étant dispersés, il ne restait plus qu’un pickup noir aux vitres fumées. Caleb Green s’en approcha prudemment. À travers le pare-brise, il avisa un homme qui le regardait fixement. Il s’approcha encore, et, tandis que le chauffeur ouvrait la vitre latérale, il tenta :

      — Je cherche Toy, vous la connaissez ?

      L’homme ne répondit pas. En outre, il ne semblait pas comprendre un traitre mot d’anglais. Il se contenta de tourner son téléphone vers Caleb, puis de le porter à l’oreille. « Krup », dit-il seulement, avant de sortir du pickup, de ranger le sac de Green dans le coffre, puis de lui indiquer la place passagère, à sa gauche.

      Il se réinstalla au volant et inséra le véhicule dans le trafic. Il tendit le téléphone à Caleb.

      — Allo ?

      — Monsieur Green, je suis heureuse que vous soyez arrivé à bon port, dit la voix de Maï-Ly, joyeuse. J’espère que vous avez fait un agréable voyage ?

      — Tu vas me dire à quoi rime tout ce cirque ? Je pensais que nous devions nous rencontrer à mon arrivée.

      — Soyez patient, monsieur Green. Je vous ai dit que je vous dirais comment parvenir à l’endroit où se trouvent des reliques du vol TG 601. Mais vous n’êtes pas encore arrivé. Encore un peu de patience…

      — Écoute, Toy, je suis l’homme qui a retrouvé le plus grand nombre de débris de cet appareil. Un coup de téléphone de ma part aux médias du monde entier, et ils accourent dans ton village pour révéler que tu essaies de m’intoxiquer. Vas-tu me dire, oui ou non, où nous allons, et ce que tu as à me montrer ? Je n’ai pas de temps à perdre.

      Un silence se fit à l’autre bout de la ligne. Maï-Ly attendait les instructions d’Arno. Celui-ci écoutait la conversation depuis son quartier général de la jungle birmane, puis il tapait les réponses à donner à Green, que Maï-Ly recevait sur un second téléphone portable. Au bout de quelques secondes, elle répondit :

      — La dernière chose que vous voudrez faire lorsque vous verrez ce que j’ai à vous montrer, c’est de convoquer la presse. Croyez-moi, vous devez être patient. Détendez-vous et profitez du paysage. N’hésitez pas à demander au chauffeur de régler la climatisation à votre convenance. Jaï yen yen, monsieur Green.

      Caleb trouva ces échanges surréalistes. Toy s’exprimait dans un anglais beaucoup trop académique pour une ancienne fille de bar. Et puis, cette chasse au trésor, dans laquelle il n’avait aucune initiative, commençait sérieusement à l’exaspérer.

      — Peux-tu au moins me dire qui se trouve avec toi, dans ton village ? reprit-il en tentant de prendre une voix calme.

      — Ma famille, les villageois… qui voulez-vous qu’il y ait ?

      — Écoute, Toy, je sais que tu as un petit-ami français et qu’il est recherché par son pays. Est-il avec toi ?

      À moins de trois cents kilomètres de là, dans sa cahute birmane, Arno exulta. Les masques tombaient. Caleb Green était suffisamment déstabilisé pour entrer sans précautions dans le vif du sujet. L’égo, pensa Arno. Cet homme était trop imbu de lui-même pour imaginer qu’il était en train de se faire manipuler par ce qu’il croyait être une pauvre fille de bar. Agacé de se faire conduire étape par étape vers un endroit qu’il ne connaissait pas, il devait se demander s’il devait appeler tout de suite du renfort.

      Arno tapa une réplique pour Maï-Ly.

      — Jonathan ? Non, il n’est pas là. Pourquoi vous intéressez-vous à lui ? Je croyais que vous étiez un chasseur de débris à la recherche de nouvelles pistes. Je vous propose une exclusivité. Vous ne voudriez pas que je prévienne quelqu’un d’autre, tout de même ?

      Green comprit qu’il avait commis une erreur. Son empressement à courir deux lièvres à la fois lui avait fait oublier qu’il devait d’abord comprendre ce que mijotait cette fille. Puis il pourrait éventuellement prévenir ses patrons. Il raccrocha et ne prononça plus un mot durant le reste du trajet.

      

  




Bangkok

      « Le signal du portable d’Alexeï Planov s’est régulièrement interrompu au cours des derniers jours, expliqua le technicien de la NSA. Chaque fois sur une jetée de la rive est du fleuve. Il doit le couper à cet endroit. »

      — Vous n’avez pas un moyen de le tracer, lorsqu’il est éteint ?

      — Négatif. Ce serait le cas si on avait placé un tracker GPS, mais à défaut, il n’émet rien du tout. Il est éteint et la puce est sans doute retirée.

      L’agent de la CIA émit un grognement de dépit. Contrairement aux Français, les Américains disposaient de deux agences différentes pour le renseignement extérieur et les moyens d’écoute et de surveillance électromagnétique. Le Signal Intelligence (Sigint en langage US) était l’affaire de la NSA, et l’agent de la CIA avait dû obtenir une autorisation spéciale pour faire surveiller spécifiquement le portable d’Alexeï Planov. Il n’était pas beaucoup plus avancé maintenant qu’il savait que celui-ci le coupait régulièrement. En revanche, cela confirmait que Planov et Wilder avaient quelque chose à cacher : sans doute l’endroit où ils dissimulaient Jonathan Lecaron. L’agent et son collègue se penchèrent sur une carte de Bangkok.

      — Si le signal s’interrompt ici, c’est qu’il embarque sur un bateau. Tu crois qu’il peut remonter le fleuve jusqu’à l’embouchure ?

      — Le silence du signal dure parfois plusieurs heures, mais la plus courte interruption est de soixante minutes. À mon avis, il ne va pas bien loin. Je pencherais plutôt pour un aller-retour dans les klongs.

      Le chef d’équipe zooma sur la carte. Le dédale de canaux lui parut fort complexe.

      — C’est un vrai labyrinthe, ce truc. Autant chercher une aiguille dans une botte de foin.

      — Je suis d’accord, mais on n’a pas le choix. Si on veut remonter la piste, on doit chercher Planov lorsqu’il est dans les klongs.

      Les deux hommes refermèrent l’ordinateur et préparèrent leur équipement d’intervention. Avant de quitter leur planque, ils appelèrent le poste de la CIA à l’ambassade américaine et demandèrent à être assistés par un pilote de long-tail boat compétent.

      Une heure plus tard, ils grimpaient à bord d’un esquif de bois dont la proue était décorée de rubans rituels multicolores. Au moins, les esprits allaient-ils protéger leur navigation sur les klongs.

      Le moteur de voiture monté sur l’embarcation faisait un bruit assourdissant. À chaque intersection, le pilote les interrogeait du regard sur la direction à prendre. Décidant tout d’abord au petit bonheur la chance, ils comprirent qu’il fallait se montrer méthodique. S’ils voulaient éviter de passer plusieurs fois au même endroit, parfois même sans s’en apercevoir, ils devaient cartographier leur périple. Ils le firent en surlignant consciencieusement leur trajet sur une impression papier de Google map.

      Les maisons qui jalonnaient le bord des canaux étaient très hétéroclites. Certaines étaient de véritables palais entourés de hauts murs. Elles devaient abriter d’importantes familles thaïes ou quelques étrangers fortunés qui trouvaient amusant de se fondre dans cet environnement pittoresque. D’autres n’étaient que de fragiles masures de bois, menaçant de s’effondrer à la prochaine crue, et sans doute désertées depuis longtemps par leurs occupants. En outre, les deux agents de la CIA ne savaient pas vraiment ce qu’ils cherchaient.

      — Pourquoi Planov se rend-il dans les klongs en voulant rester discret, à ton avis ?

      — Parce que Lecaron est dissimulé dans l’une de ces bicoques, évidemment ! Reste à savoir laquelle.

      — On n’a qu’à demander, tout simplement.

      Las de sillonner les canaux malodorants depuis des heures, le chef de mission indiqua au pilote de s’arrêter dans une gargote qui semblait faire office de restaurant. Ouvert sur l’eau, constitué d’un ensemble de terrasses en espalier, l’établissement servait aux locaux une cuisine typique et épicée. Les Américains se contentèrent d’un coca.

      Ils tentèrent d’interroger la serveuse, mais la fille ne parlait pas un mot d’anglais. Ils se résolurent à utiliser le pilote du long tail comme interprète. L’anglais de ce dernier était tout juste meilleur, mais il leur permit de comprendre que très peu d’étrangers vivaient dans les klongs. Il y avait bien un artiste allemand qui avait épousé une Thaïe, mais dans l’ensemble, dès qu’un farang passait plus d’une nuit dans ce quartier lacustre, il était immédiatement repéré. C’était leur chance, pensèrent-ils.

      — Ont-ils remarqué un étranger qui rendrait visite à un autre étranger depuis quelques semaines ?

      Le pilote traduisit la question et le visage de la fille s’éclaira. Elle baragouina une courte réponse que le pilote interpréta en retour.

      — Elle dit que oui. Il y a un groupe de farangs qui vit depuis plusieurs jours chez un Thaï du quartier. Il s’appelle Song.

      

  




Nord de la Thaïlande, frontière avec le Laos

      Arno supervisait les derniers préparatifs à travers les caméras connectées confiées à Maï-Ly. Il ne dissimulait rien à Maréchal, lequel avait pris le parti de s’amuser de cette opération exotique montée par son protégé. Les activités de renseignement étaient une affaire sérieuse dont dépendait souvent la destinée des peuples. Pourtant, il ne pouvait s’empêcher de trouver rafraîchissant qu’un homme comme Arno de Wilder les considérât comme un jeu à l’échelle « un », dans lequel il fallait parfois mettre en œuvre des moyens iconoclastes pour battre son adversaire. Maréchal espérait juste que tout cela ne se terminerait pas dans un bain de sang.

      Maï-Ly apparut à l’écran. Elle était vêtue d’un pantalon de pécheur doré qui enserrait sa taille fine, et semblait beaucoup s’amuser du tour qu’ils s’apprêtaient à jouer à Caleb Green. Elle s’assura qu’elle avait bien compris les instructions d’Arno, puis elle les transmit en dialecte local aux villageois affairés.

      Un groupe d’hommes était en train de transformer le Sala du temple en un sanctuaire à la gloire d’un pseudo moine décédé dans des circonstances tragiques. Ils tendaient sur le mur des photos du défunt. Maréchal eut la stupeur de constater que l’homme était revêtu d’une tenue de pilote de ligne.

      — Qu’est-ce que c’est que cette histoire, Arno ? Je croyais que vous vouliez montrer à Green des morceaux d’avion !

      — J’ai pensé qu’il serait plus marquant de lui faire découvrir un autre type de reliques, répliqua Arno avec malice.

      — Vous voulez lui faire croire que le pilote du TG 601 était un membre de cette petite communauté villageoise ? Vous êtes devenu fou ?

      — Pas seulement un membre de cette communauté, Jean-Robert. Un homme dont la dépouille a été retrouvée par les siens et qui repose à présent dans son village natal.

      Maréchal reporta son regard sur l’écran. Il découvrit une scène surréaliste.

      Surréaliste et un rien macabre.

      Les hommes du village transportaient avec précaution une châsse vitrée semblable aux reliquaires dans lesquels étaient exposés les restes d’un saint, en Occident. À l’intérieur, une momie plus vraie que nature reposait, sans doute pour l’éternité, serrant entre ses bras ce qui ressemblait à un manuel d’aviation. Pour que l’illusion soit totale, la momie avait été revêtue d’un uniforme de pilote de Thaï Airways.

      — C’est bien ce que je dis, vous êtes devenu complètement fou ! s’écria Maréchal, choqué. Vous voulez faire croire à Green que les villageois ont retrouvé le corps du pilote ! Vous auriez dû être décorateur de cinéma, pas homme d’affaires !

      Arno rigola, satisfait de son effet.

      — Je ne fais que me servir des traditions locales, expliqua-t-il. Il se trouve que, comme de nombreux temples en Thaïlande, celui de ce village possède la momie véritable d’un moine décédé il y a plusieurs années. C’est un phénomène naturel, vous savez ? Dans la tradition bouddhiste, les défunts sont incinérés plusieurs jours après leur mort. Or, il se trouve que dans certains cas, lorsque les personnes sont mortes en état de grande faiblesse, avec un bol alimentaire presque vide, le processus de décomposition du corps ne s’enclenche pas. Le cadavre se dessèche simplement et se transforme naturellement en momie. Bon, dans certains cas, il est vrai que les fidèles « facilitent » le processus de momification en vidant le cadavre de ses organes mous et de ses fluides. Ils obtiennent ainsi une momie en parfait état de conservation, qui ne sera pas incinérée, mais exposée pour la plus grande satisfaction des adorateurs.

      — C’est absolument répugnant ! Comment peut-on faire une chose pareille ? s’offusqua Maréchal.

      — Arrêter de regarder le monde avec vos yeux occidentalo-judéo-chrétiens, Jean-Robert. Ces gens ont leurs croyances. Leurs fables et leurs légendes qui régissent leur existence. Pourquoi seraient-elles moins légitimes que les nôtres ? De plus, je vous ferai remarquer que ce moine momifié et vénéré par les siens va servir les intérêts de la France ! De quoi vous plaignez-vous ?

      Maréchal ne quittait pas l’écran des yeux. Il ignorait tout des traditions bouddhistes et du caractère commun de ce type de scène dans les temples thaïlandais. Il se demanda si Caleb Green allait réagir comme lui.

      — Qu’est-ce que vous voulez faire croire à Green ? demanda-t-il, lorsqu’il fut remis de ses émotions.

      — Nous allons lui expliquer que des débris, ou plutôt des reliques du crash du TG 601, ont été retrouvés par des villageois vietnamiens en mer de Chine. Cela ne devrait pas le surprendre, puisqu’il a passé plusieurs années à disséminer les débris récupérés par les Américains précisément à cet endroit, pour faire croire qu’ils avaient en fait dérivé depuis l’archipel des Mariannes. Il devrait comprendre que le ratissage n’a pas été exhaustif et que les Vietnamiens ont pu remettre la dépouille de ce pilote à son village d’origine.

      — Mais le pilote vient bien d’ici ?

      — C’est là que nous avons eu de la chance : oui, l’enquête officielle comme les travaux de Claire de Saint-Martin ont montré que Sameth était originaire d’un village du nord de la Thaïlande. Il m’a suffi de bâtir un scénario d’intoxication de Caleb Green à partir de cette réalité. Vous n’allez pas tarder à comprendre…

      — OK, admettons, le pilote vient bien d’ici et on présente sa prétendue dépouille momifiée à Caleb Green. Que va-t-il se passer s’il n’achète pas votre petite mise en scène ?

      — Aucune importance. Je vous l’ai dit : les faits sont suffisamment plausibles pour qu’il cherche au moins à évaluer leur degré de véracité. C’est cet interrogatoire, celui qu’il va faire subir à Maï-Ly et aux villageois, qui prouvera qu’il n’est pas à cent pour cent convaincu que les débris qu’il a trouvés ont dérivé depuis le lieu du crash du TG 601. S’il n’a ne serait-ce que l’ombre d’un doute que ce que nous lui montrons est véridique, il est cuit ! C’est aussi simple que ça.

      — Vous êtes Machiavel, Arno ! Mais vous pensez que discréditer Green au fin fond de la jungle thaïlandaise va suffire à faire reculer la CIA ?

      — Attendez la suite du plan. Pour le coup d’après, je vais avoir besoin de vos moyens, conclut Arno, mystérieusement.

      Les deux hommes virent réapparaître à l’écran le visage rayonnant de Maï-Ly. La jeune femme souriait de toutes ses dents. Ses yeux respiraient la malice et la joie de participer à une opération aussi amusante. « Tout est prêt, annonça-t-elle. Monsieur Green arrive dans quinze minutes. »
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      Bangkok

      La maison était relativement isolée. Cela tenait aux parcelles voisines sur lesquelles avaient été érigées des constructions qui avaient disparu depuis. Seuls quelques pieux dévorés par l’humidité et colonisés par des escargots de rivière subsistaient de part et d’autre. Côté terre, on accédait à l’édifice par un étroit chemin enclavé entre deux haies de bambou. Impossible d’approcher sans se faire remarquer par les occupants. C’était loin d’être idéal, mais la seule solution était d’accoster par le bras d’eau.

      Les agents de la CIA effectuèrent un premier passage à bord du long-tail boat piloté par le même Thaï taciturne que les jours précédents. La terrasse était déserte, mais une grande bâche bleue et blanche en masquait une partie. Les occupants étaient probablement à l’intérieur, à l’abri des grosses chaleurs de la mi-journée, pensa le chef d’équipe.

      Les renseignements glanés étaient maigres, mais ils étaient formels : le Français qu’ils cherchaient, sa petite-amie, et deux ou trois autres farangs étaient réfugiés ici depuis plusieurs jours. Ils ne sortaient pas de la journée. Seul le Thaï à qui appartenait la maison effectuait des allers-retours pour le ravitaillement.

      L’homme avisa une petite embarcation amarrée au ponton. Plus fine que la leur, la proue également décorée de rubans multicolores, elle serait sans doute plus agile pour se faufiler dans les canaux, en cas de course-poursuite.

      Il fallait intervenir immédiatement.

      — On a besoin de trois hommes au total, remarqua le chef. Un pour passer derrière la bâche, un deuxième qui contournera la maison pour barrer l’accès au chemin, et un troisième qui surveillera les fenêtres depuis la terrasse.

      — C’est délicat, on sera à la vue des voisins. Et si on attend la nuit, ils auront détalé, avec le boucan que fait cet engin.

      Il désigna le moteur de voiture qui équipait le bateau. La courroie de transmission tournait, apparente, et l’ensemble dégageait une épaisse fumée noire. Ils avaient connu plus discret comme barge de débarquement.

      — On n’a pas le choix. Les ordres sont stricts : interpeller le Français dès que possible et le conduire pour interrogatoire à la base alpha. De toute façon, il faut profiter du fait que leur bateau est amarré pour les prendre par surprise. On y va. Maintenant !

      Le chef expliqua au pilote ce qu’il attendait de lui, puis vérifia son arme. Il déverrouilla la sécurité et logea deux chargeurs supplémentaires dans la poche de poitrine de son gilet d’intervention.

      Le Thaï parcourut cent mètres sur le canal, puis il manœuvra pour faire demi-tour. Il lança le moteur à plein régime, s’appliquant à arriver parallèlement à la maison. Une fois à quinze mètres de l’objectif, il fit brutalement tourner l’hélice dans l’autre sens pour ralentir l’embarcation. Les deux agents attendirent que l’intervalle avec le ponton se réduise, puis ils sautèrent sur l’infrastructure de bois.

      L’abordage alerta le voisinage. En revanche, ils ne constatèrent aucun mouvement dans la maison.

      — Prends à gauche, je m’occupe de la terrasse, ordonna le chef.

      Son acolyte disparut sur le côté de la bâtisse, tandis que lui, arme au poing et les pieds solidement ancrés au sol, progressa vers la bâche tendue. Il la contourna et se retrouva devant les volets ouverts de ce qui semblait être le salon. Quelques meubles en bois, de la décoration antique, et à l’arrière, une cuisine dans laquelle les ustensiles reposaient à même le sol. Une odeur de piment et de sauce de poisson envahissait l’atmosphère.

      Le second agent apparut depuis l’arrière de la maison. Le chef l’interrogea du regard.

      — Clair, articula-t-il des lèvres, en silence.

      — Clair, ici aussi, répondit le chef. Ils ont dû s’enfuir.

      Son collègue indiqua le mur du fond. Une volée d’escaliers conduisait à un étage qui devait faire la même surface que le rez-de-chaussée. Les agents s’y dirigèrent. Jambes fléchies, poignets croisés pour éclairer la ligne de visée de leur révolver avec leur lampe-torche tactique, ils gravirent les marches une par une.

      Le chef illumina la première pièce. Une chambre. La natte au sol et les cannettes de soda abandonnées indiquaient que quelqu’un y avait dormi récemment. Aucune trace de présence humaine, en revanche, et aucun endroit où se dissimuler : la chambre était vide.

      Ils firent également chou blanc dans la seconde pièce, ainsi que dans le petit cagibi faisant office de sanitaires.

      — Putain, maugréa le chef. On a été repéré. Ils se sont barrés !

      — Il ne s’est pas écoulé plus de trois minutes entre notre premier passage devant cette maison et notre accostage…

      — Qu’est-ce que tu crois ? Ça fait vingt-quatre heures qu’on sillonne ces putains de klongs. Ces gens-là se sont passé le mot. Ils ont eu mille fois le temps de déguerpir.

      L’attaque eut lieu à cet instant.

      Tandis que les agents relâchaient leur vigilance, digérant leur échec et se demandant ce qu’ils allaient faire à présent pour retrouver Jonathan Lecaron, un premier coup saisit le chef à l’avant-bras droit, celui qui tenait le révolver. Presque simultanément, une clé de bras surgie de nulle part bloqua le coude de l’autre agent derrière son dos. Il lâcha lui aussi son arme.

      En réalité, Song et l’un de ses collègues boxeurs attendaient dissimulés dans la charpente. Ils avaient patienté jusqu’à ce que les Américains soient à la verticale de leur poste d’observation, puis ils avaient traversé le léger voile de tissus tressé. Ils n’avaient eu besoin que de trois secondes pour désarmer les intrus.

      Malgré tout, le fait de perdre l’usage de son arme ne faisait pas d’un agent de la CIA un touriste inoffensif. Le combat au corps à corps s’engagea aussitôt.

      Les Américains utilisèrent des techniques de close-combat enseignées par la CIA, tandis que les Thaïs boxaient avec les coudes, les avant-bras et les tibias. Sur le papier, la technique des agents était plus complète. Elle permettait de neutraliser efficacement n’importe quel homme à condition qu’il ne soit pas muni d’une arme à feu. Mais Song et son collègue bénéficiaient de l’effet de surprise. Ce temps de latence permit aux Thaïs d’asséner deux ou trois coups au visage qui désorientèrent les Américains.

      Ils luttèrent pendant cinq minutes, puis comprenant qu’ils auraient difficilement le dessus, et que de toute façon leur objectif n’était pas d’arrêter deux boxeurs de Muay thaï, ils bâtirent en retraite.

      Song les laissa faire. Il les suivit jusqu’au rez-de-chaussée, puis, torse nu, et les mains sur les hanches, il regarda les agents de la CIA quitter sa maison et s’enfoncer en bateau dans les klongs.

      — C’était un putain de piège ! jura le petit en épongeant le sang qui coulait de son arcade sourcilière. Ces types-là auraient pu nous tuer !

      — Ils ne l’ont pas fait, alors qu’ils auraient pu, en effet. Ils voulaient juste nous donner une leçon. Après tout, c’est nous qui nous sommes introduits chez eux…

      Vingt ans d’expérience sur le terrain et une certaine forme de sagesse firent comprendre au chef que les Thaïs avaient simplement voulu chasser ces farangs qui s’étaient introduits dans leur maison. Les Américains avaient sans aucun doute été repérés à l’instant même où ils avaient franchi la première écluse des klongs. Il avait suffi d’attendre qu’ils se montrent trop intrusifs pour leur délivrer un message explicite : vous êtes les bienvenus dans ce pays, si et seulement si vous vous comportez bien, les gars…

      En revanche, réalisa l’agent, il était clair que les Thaïs ne protégeaient personne dans cette bicoque. Ils s’y seraient pris différemment pour garder un homme dissimulé dans un recoin de leur taudis de bois.

      Il fut certain que Jonathan Lecaron avait quitté les lieux longtemps avant leur intrusion.

      

  




Nord de la Thaïlande, frontière avec le Laos

      Maï-Ly se posta sur un promontoire herbeux. Campée sur ses pieds nus, elle guetta la petite route en lacet, seule voie d’accès à son village natal. Dans quelques instants, un pickup transportant un agent de la CIA apparaîtrait entre les arbres. Maï-Ly sentit que sa vie était en train de prendre un tournant capital. Depuis qu’elle avait obtenu cette bourse, depuis qu’elle avait eu la chance d’étudier à la fondation Joncourt, à Bangkok, elle espérait secrètement que ce jour arriverait. On lui donnait enfin l’occasion d’utiliser son formidable appétit d’apprendre pour servir une cause plus grande qu’elle. Plus grande que les champs de thé qui constituaient son horizon depuis sa naissance, en tout cas.

      Le nuage de poussière fut masqué par la végétation basse et épaisse. En revanche, elle entendit le bruit du moteur ronronner au loin avant de distinguer le véhicule. Elle descendit en courant le promontoire et attendit l’arrivée de Caleb Green en compagnie de cinq ou six villageois.

      Green s’extirpa de la voiture et elle s’avança vers lui.

      Elle effectua un salut traditionnel, puis redressa la tête et lui adressa un sourire éclatant. Maï-Ly s’était enduit le visage de Tanaka, une sorte de pâte jaune qui protégeait la peau du soleil, mais aussi du vieillissement, dans cette partie de l’Asie. Elle ressemblait à une princesse khmère, ce qui ne manqua pas de faire tiquer Green.

      — Toy ! Qu’est-ce que cet accoutrement ? Je pensais que notre rencontre serait discrète.

      — Rassurez-vous, ils ne comprennent rien, répliqua Maï-Ly dans un anglais presque parfait. Personne à part moi ne parle votre langue, dans la montagne.

      Caleb Green passa en revue l’environnement. Quelques huttes de tôle et de bois, deux maisons bâties sur de gros pilotis, des animaux domestiques, chiens et poules, qui se déplaçaient dans le village sans craindre d’être attaqués par un serpent. Il avisa le temple, légèrement plus haut que la placette où il était arrivé. De construction modeste par rapport aux splendeurs qui existaient en Thaïlande, il n’en demeurait pas moins incongru dans ce village agricole. Constitué d’un petit Ubosot, une salle de prière ou d’ordination, il était entouré de stèles indiquant l’emplacement des sphères sacrées, et surmonté de fioritures stylisées censées avoir un rapport avec la figure mythologique du Garuda.

      Green reporta son attention sur Maï-Ly.

      — Alors comme ça, ces gens-là sont de ta famille ? demanda-t-il, en tentant de masquer un léger mépris. Ce sont eux qui prétendent avoir retrouvé des débris de l’avion ?

      La jeune fille se tourna vers un vieil homme en toge de moine. Elle s’adressa à lui dans une langue qui n’était pas du thaï. Sans doute un dialecte perdu des tribus montagnardes, pensa Green. Après un rapide échange aux sonorités modulées, elle reprit en anglais :

      — Monsieur Green, nous sommes des gens simples, mais nous ne sommes pas idiots. Nous vous avons fait venir pour vous proposer un deal.

      — Qu’est-ce que tu me chantes là, Toy ? Je croyais que ta famille avait retrouvé des débris d’avion. Où sont-ils ?

      — Cessez de m’appeler Toy. Mon nom est Maï-Ly. Je ne suis pas une de ces filles dont vous pouvez obtenir ce que vous voulez en échange de quelques-uns de vos billets verts. Si vous voulez savoir ce que nous avons à vous proposer, suivez-moi jusqu’au temple. Et ôtez vos chaussures avant d’entrer.

      Maï-Ly avait effacé son sourire avenant. Son visage exprimait maintenant une froide détermination couplée de l’intention de montrer à Caleb Green qu’il n’était pas chez lui, dans ce village. L’Américain ravala son orgueil et la suivit.

      Arrivée au seuil de l’Ubosot, il se pencha laborieusement pour défaire ses lacets, puis entra dans l’édifice à la suite de Maï-Ly. La première chose qui le saisit fut l’odeur doucereuse des dizaines de bâtons d’encens qui se consumaient lentement. Une statue de Bouddha trônait sur un podium entouré d’offrandes variées. Des bouteilles de soda, des structures en forme d’arbres miniatures sur lesquelles étaient accrochés des billets de banque, et même des statues plus petites, en bois recouvert de minuscules feuilles d’or. Green qui ne connaissait rien au bouddhisme fut frappé de constater autant de dévotion dans un village aussi simple.

      — C’est là, indiqua Maï-Ly en désignant le fond de la pièce.

      Le long d’un mur couvert d’une fresque colorée réalisée à la bombe de peinture, Caleb découvrit un cercueil de verre occupé par un corps desséché. Son sang se figea. Il avait eu l’occasion de côtoyer la mort au court de sa longue carrière à la CIA, mais jamais de se trouver à la vue d’un cadavre parfaitement conservé.

      — Qu’est-ce… qu’est-ce que c’est que ça ?

      — Ça, comme vous dites, c’est le corps du pilote du vol TG 601 que votre gouvernement a abattu, se contenta de répondre Maï-Ly. Il nous a été rapporté par des amis vietnamiens qui l’ont repêché en mer de Chine.

      Ce qu’il savait de l’affaire défila en un instant dans le cerveau de Green. Une erreur tactique et l’anéantissement regrettable d’un avion de ligne, cinq ans auparavant. Puis la mission qui l’avait occupé durant plusieurs années pour donner corps, si l’on pouvait s’exprimer ainsi, à une version officielle et mensongère : le pilote se serait suicidé et aurait projeté son avion dans les abysses de l’océan Pacifique. Comment le corps de cet homme, si tant est qu’il se fût agi du pilote, pouvait-il se trouver dans un village isolé entre le Laos et la Thaïlande ?

      Il essaya de dissimuler ses interrogations.

      — Il doit s’agir d’une erreur, tenta-t-il. Cet avion a disparu dans l’archipel de Mariannes. Son pilote comme tous les malheureux passagers gisent au fond de l’océan, à présent. Vos amis vietnamiens se sont trompés !

      — Jugez par vous-même…

      Maï-Ly escalada un petit escabeau et ouvrit le panneau du sarcophage vitré. Une odeur de camphre et de menthol s’en dégagea aussitôt. Elle se saisit de la casquette de la momie.

      — Vous croyez que la compagnie aérienne de mon pays a l’habitude de perdre ses pilotes dans la mer ? Cet homme portait l’uniforme de Thaï Airways. Et comme ceux qui l’ont repêché ont fini par apprendre d’où il était originaire, ils nous l’ont rapporté. Nous le vénérons comme un saint au service de notre peuple, à présent.

      Il manquait des informations à Caleb Green. Cela le mettait dans une situation délicate. Ses supérieurs à la CIA avaient affirmé que tous les débris du TG 601 avaient été récupérés en mer, dans la nuit qui avait suivi le crash de l’avion. Les plus gros morceaux de la carlingue avaient été dynamités, ainsi que les corps des victimes, du reste. Il ne voyait pas comment un élément aussi important que la dépouille du pilote avait pu échapper à cette opération de vitrification de la bévue de l’armée américaine. Un doute subsistait, toutefois… Il ne pouvait prendre aucun risque.

      Il surmonta son dégoût et détailla la momie. Le corps était vraiment petit. Le processus de dessèchement du cadavre avait dû lui faire perdre plusieurs centimètres. Le visage n’exprimait rien, la peau à la teinte brune collant aux os du crâne. Les mains étaient parcheminées et striées de rides. Il reporta son attention sur l’uniforme. Il s’agissait indubitablement de celui d’un commandant de bord de Thaï Airways avec ses quatre galons, et il avait visiblement séjourné dans l’eau. Des coulures délavées apparaissaient à différents endroits. Il existait une chance qu’il s’agisse d’une mise en scène, mais dans cette affaire, encore une fois, il ne pouvait prendre aucun risque.

      — Pourquoi me montrez-vous cet homme ? demanda-t-il à Maï-Ly occupée à l’observer en silence.

      — Nous avons une offre à vous faire. Suivez-moi.

      Ils quittèrent le temple pour se rendre dans l’une des maisons sur pilotis, au centre du village. Au pied d’un poteau, Green avisa un rat de bonne taille qui ne semblait pas avoir compris que le rehaussement de l’habitat est précisément destiné à ce qu’il ne se jette pas sur les provisions conservées à l’étage. Il grimpa les marches en soufflant. La chaleur était vraiment accablante. La scène du temple l’avait un peu secoué, et, additionné à la déshydratation qui commençait à le saisir, il ne prêta pas suffisamment garde au cadre général de la maison. Son attention fut accaparée par l’homme qui l’attendait assis en tailleur, à même le sol.

      Jonathan Lecaron.

      — Bonjour, monsieur Green.

      — C’est donc vous qui êtes derrière cette machination ! éructa Green.

      — Venant de quelqu’un qui orchestre depuis cinq ans l’une des plus grandes opérations de désinformation des États-Unis, je trouve que le terme « machination » est un peu osé, monsieur Green. Vous ne croyez pas ?

      — Que voulez-vous ?

      — Parler avec vous… Tout comme vous vouliez simplement me parler lorsque vous avez approché cette femme que vous prenez pour ma petite-amie… Nous sommes pour ainsi dire seuls tous les deux dans ce village. Profitons-en pour avoir une petite conversation.

      Caleb Green regarda autour de lui. Maï-Ly s’était éclipsée. À part le léger ronflement d’un ventilateur qui tournait paresseusement dans un angle, les seuls autres bruits lui parvenaient de l’extérieur, à travers les interstices des murs en bois. Il se demanda s’il ne s’était pas laissé embringué dans un guet-apens à son insu.

      Lecaron n’avait l’air ni hostile ni agressif, mais il pouvait craindre qu’un homme recherché par les services secrets français et américains ne tente un coup désespéré pour s’en sortir. Green était un agent de terrain, mais pas un soldat. Il n’avait jamais eu à se battre au cours de ses missions. Juste à manœuvrer ses sources pour qu’elles se comportent comme la CIA l’attendait d’elles.

      — Je vous écoute.

      — Vous devez savoir que je suis recherché par mon pays, et à présent par le vôtre. Cette situation est très désagréable. Elle tient au fait que j’ai eu le malheur d’être le témoin de votre opération barbouzarde, qui a du reste échoué… Je souhaite mener une vie paisible et ce que je sais de la perte du Boeing de Thaï Airways constitue jusqu’à présent mon assurance-vie.

      — Vous avez l’intention de le divulguer au public ? l’interrogea Green.

      — Pas tant que j’aurai la garantie d’être en sécurité.

      Green se gratta le menton. Il hésita à poursuivre dans la voie du déni de la vérité, puis il jugea qu’il avait affaire à un ancien militaire qui devait être capable de garder un secret d’État. Pour peu qu’on le rassure quant à sa sécurité.

      — Très bien, reprit-il. De nombreux témoins, directs ou indirects, ont détenu une partie de la vérité dans cette affaire. Mon gouvernement est toujours parvenu à les convaincre de se taire… et pas seulement en les menaçant. Certains mènent actuellement une vie tout à fait agréable dans un pavillon de la banlieue de Washington ou de Boston. Nous leur assurons une vie douce en échange de l’engagement de ne jamais plus reparler de ce qu’ils ont vu cette nuit-là.

      — Il y a aussi de malheureux pécheurs vietnamiens dont on n’a plus de nouvelles, coupa Jonathan. Je n’ai pas l’intention de subir le même sort.

      Caleb Green n’en était pas sûr, mais il se doutait que tous les protagonistes de cette affaire ne s’étaient pas montrés dociles. Peut-être, en effet, certains de ses collègues avaient-ils été obligés de recourir à des méthodes expéditives pour conserver le secret… Quoi qu’il en soit, il existait un moyen d’obtenir le silence de Jonathan Lecaron.

      — Vous faites partie des gens qui ont vu, entendu ou savent quelque chose, c’est un fait. Mais vous devez savoir que nous avons les moyens de discréditer les témoins un peu trop bavards. Vous pourriez par exemple être arrêtés pour détention d’images pédopornographiques ou encore pour violation de la législation sur les stupéfiants…

      — Ne vous fatiguez pas, l’interrompit Jonathan. Vous êtes conscient comme moi que ce n’est pas ce dont j’ai été témoin qui pose problème… Non, ce qui vous pose un gros, un très gros problème, c’est la présence de ce corps… Le signe que des débris ou des reliques du crash ont été retrouvés en mer de Chine, et pas au milieu du Pacifique, comme vous aimeriez le faire croire. Donnez-moi une bonne raison de ne pas convoquer une conférence de presse dans ce village.

      — Nous pourrions peut-être vous racheter ces reliques, suggéra Caleb Green du tac au tac. Que diriez-vous d’un million de dollars ?

      Jonathan jubila intérieurement. Green était tombé dans le panneau, exactement comme Arno de Wilder l’avait prévu. Son cerveau d’espion avait embrayé sur la seule méthode que connaissait la CIA, en plus de la coercition : l’argent.

      — Intéressant, dit-il simplement. J’imagine que vous devez recueillir l’aval de vos patrons avant de me payer en jolis billets verts ?

      Green approuva. Satisfait de constater que cet homme voulait simplement s’offrir une nouvelle vie, il estima que sa mission se terminait de manière tout à fait honorable. Il ne lui restait plus, en effet, qu’à prévenir la CIA que Jonathan Lecaron ne poserait pas de problème, et à acheminer un million de dollars en petites coupures jusqu’à ce village étouffant qu’il avait hâte de quitter.

      Il n’eut pas conscience qu’il venait de tomber dans un piège magistral.
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      Triangle d’Or, frontière entre la Thaïlande et la Birmanie

      Le visage de Maï-Ly apparut, lumineux. Son sourire possédait toujours la même grâce et ses pommettes couvertes de tanaka exprimaient une joie contagieuse.

      — Il discute depuis longtemps avec Jonathan, demanda Arno ?

      — Oui, oui, une dizaine de minutes, répondit Maï-Ly, enjouée.

      Arno ne put s’empêcher de penser à Alice. Si elle avait été là, elle aurait été fière de son élève. Voir une jeune Thaïlandaise prendre part aux affaires du monde, à autre chose qu’une soirée alcoolisée dans un gogo-bar, était le but de sa fondation. De nombreuses personnes avaient objecté que les Thaïlandaises n’étaient pas toutes des prostituées à la recherche d’un mari farang. Que certaines effectuaient de brillantes études et évoluaient au sein de multinationales. « C’est vrai, avait admis Alice, mais pas ces filles pauvres de la campagne. Sans éducation, elles ont le choix entre s’abîmer la santé quatorze heures par jour dans une usine ou devenir filles de bar. » Arno savait qu’elle avait raison et voir Maï-Ly évoluer avec aisance dans un complot de dimension mondiale rendrait Alice folle de joie.

      — Parfait ! reprit Arno. Est-ce que mon ami a tout ce qu’il veut ?

      — Oui ! Khun Thomas était prêt avant l’arrivée de Caleb Green. Il a placé ses caméras tout autour de la pièce ! Bon, je vais voir s’ils n’ont besoin de rien. Je vous rappelle dans un quart d’heure.

      Arno coupa l’application Skype et se tourna vers son invité.

      — Vous voyez, Jean-Robert, même les Américains ont leurs faiblesses. Il suffit de les exploiter.

      — Vous avez un culot monstre, mais au fond, je crois que j’aime ça.

      Le vieil espion s’épongea le front pour la centième fois de la journée. Il but au goulot d’une bouteille d’eau purifiée qu’Arno maintenait à sa disposition. Puis, considérant que le message de Maï-Ly signait la réussite de leur mission, il alluma un gros cigare. Arno jeta un regard désapprobateur.

      — Promettez-moi une chose, Jean-Robert. Lorsque vous retournerez en France dans votre jet à trente millions, lorsque vous débrieferez avec les pontes de la DGSE sur le tour joué aux Américains, jurez-moi que vous n’oublierez pas de leur parler de Maï-Ly, cette jeune femme sans argent qui prend tous les risques pour servir les intérêts de notre pays.

      — Je vous le promets, Arno. Vos méthodes ne sont pas toujours conformes à nos procédures, mais je vous admire. Cette indépendance que vous chérissez plus que tout, mais que vous mettez au service de causes justes, je dois dire que ça bouleverse le vieil espion que je suis.

      Puis, se reprenant :

      — Vous pouvez peut-être m’expliquer la suite du plan, à présent ?

      

      Trente minutes plus tard, Arno téléchargeait des fichiers vidéo en provenance de la frontière laotienne. Il fit défiler les images sans le son, puis il invita Maréchal à se joindre à lui pour un visionnage complet.

      « — […] le signe que des débris ou des reliques du crash ont été retrouvés en mer de Chine, et pas au milieu du Pacifique, comme vous aimeriez le faire croire. Donnez-moi une bonne raison de ne pas convoquer une conférence de presse dans ce village…

      — Nous pourrions peut-être vous racheter ces reliques. Que diriez-vous d’un million de dollars ?

      — Intéressant… J’imagine que vous devez recueillir l’aval de vos patrons avant de me payer en jolis billets verts ? »

      Arno et Jean-Robert Maréchal virent distinctement Caleb Green approuver. Les images de Thomas étaient d’excellente qualité. On y reconnaissait très bien Green, cet homme qui avait sillonné les îles de Pacifique, prétendant trouver chaque fois des débris du TG 601 que des dizaines de navires n’avaient pas vu dériver. L’homme était reconnaissable entre mille avec son teint rougeot et son chapeau d’aventurier. Le voir négocier avec un inconnu le rachat de reliques embarrassantes trouvées en mer de Chine ferait voler en éclat sa légende, aussi sûrement que deux et deux font quatre. En outre, Maréchal nota la qualité de la mise en scène : la silhouette de dos de Jonathan n’était pas reconnaissable et sa voix était légèrement transformée. Enfin, la conversation entre les deux hommes était suffisamment explicite pour qu’il ne soit pas nécessaire de montrer de quelles reliques il s’agissait. Le corps momifié du moine thaïlandais resterait hors de la vue du grand public.

      — Votre ami journaliste et vous concourez pour la palme d’or à Cannes ? Bravo pour la mise en scène, en tout cas, ironisa Maréchal.

      — Je ne cours pas après les récompenses. En revanche, je vais avoir besoin de vos moyens pour porter l’estocade.

      Arno expliqua ce qu’il attendait de la DGSE.

      Grâce aux moyens de la direction technique qui possédait quelques-uns des hackers les plus brillants de leur génération, il entendait diffuser à grande échelle la séquence vidéo de Caleb Green se livrant à un marché occulte pour tenter de conserver intacte sa couverture. Bien sûr, il faudrait quelques heures, mais dès le lendemain, les médias du monde entier, ainsi que les services de renseignement occidentaux, CIA comprise, apprendraient comment un agent américain avait essayé de racheter les preuves que le vol TG 601 ne s’était pas perdu dans le Pacifique, mais avait tristement fini sa course à proximité de l’endroit où il avait disparu des écrans radars.

      Évidemment, cela ne faisait pas toute la lumière sur ce qui s’était passé cette nuit-là. Il restait à savoir pourquoi l’US Air Force avait abattu le Boeing et comment les Américains avaient élaboré leur opération de désinformation… Mais ce n’était pas le combat d’Arno.

      Il laisserait ça à Thomas et à sa fiancée, Claire de Saint-Martin.

      Sa mission était presque terminée.

      

  




Paris, quelques semaines plus tard

      À cause de l’escale au Qatar, Mindy avait trouvé le vol plus long que la première fois.

      Lorsqu’Arno lui avait proposé ce second voyage en France, elle avait d’abord songé à refuser. Elle lui en voulait de l’avoir exposée au danger. Les deux Américains qui avaient fait irruption chez elle et l’avaient menacée peuplaient depuis ses rêves nocturnes. Elle avait eu peur de mourir et même si pour les Thaïs, le rapport à la mort n’était pas le même qu’en Occident, personne n’avait envie de finir ses jours battu à mort par des agents de la CIA. Arno avait redoublé d’efforts pour retrouver sa confiance, et, nombreux cadeaux et discussions interminables à l’appui, il avait fini par regagner grâce à ses yeux. Elle ne savait pas si leur histoire durerait toujours, mais elle avait décidé de lui donner une seconde chance et de l’accompagner en France. Elle serait heureuse de visiter le Louvre, cette fois-ci.

      Comme la première fois, Arno avait un rendez-vous à honorer boulevard Mortier, au siège des services secrets français, lui avait-il expliqué. Elle en profita pour aller trainer du côté des Grands Magasins.

      Le temple de la consommation à la parisienne ne ressemblait pas aux centres commerciaux de Bangkok. Depuis quinze ans, chez elle, Mindy avait vu fleurir les complexes ultramodernes et climatisés qui proposaient toutes les marques occidentales dont les Asiatiques étaient friands. Maroquinerie, montres de luxe, enseignes de vêtements, tout ce qui coûtait bien plus que le salaire moyen d’un Thaïlandais était proposé aux touristes et aux privilégiés de la « high So », dans ces magasins aseptisés. On était loin du commerce de rue qui avait baigné son enfance, pensait Mindy, mais au moins, cela procurait-il des emplois correctement rémunérés à ses compatriotes.

      Elle emprunta l’escalier roulant des Galeries Lafayette jusqu’à l’étage de la mode féminine. Les marques étaient toutes originales et hors de prix, et elle ne trouva rien qui corresponde à sa silhouette petite et fine. Elle était sur le point d’aller fureter du côté des sous-vêtements, lorsqu’elle fut abordée par une femme qui devait avoir le même âge qu’elle.

      — Vous êtes Mindy ? demanda la femme en anglais. Voulez-vous bien me suivre, j’ai quelques questions à vous poser.

      — Qui êtes-vous ?

      — Je m’appelle Julie Gambert, nous aimerions vous parler de votre ami, Arno de Wilder.

      Mindy marqua sa surprise et serra par réflexe son sac à main contre elle.

      — Je ne suis pas censée suivre une inconnue. Si vous ne me dites pas ce que vous voulez, j’appelle la sécurité.

      — Ça ne prendra que quelques minutes. Mes questions portent précisément sur votre sécurité, répliqua Julie Gambert. Si vous préférez, nous pouvons avoir cette conversation au café du magasin.

      Rassurée de ne pas avoir à sortir dans la rue, Mindy hocha la tête. Après tout, si cette femme était une ancienne petite-amie d’Arno et voulait jauger celle qui avait pris sa place, elle se sentait de taille à l’éconduire poliment. Elle la suivit jusqu’au salon de thé, étrangement situé au milieu du rayon chaussures pour dames.

      Une fois qu’elles furent installées, Julie Gambert extirpa une carte bleu-blanc-rouge de la poche de sa gabardine.

      — Je travaille pour les services de renseignements français, annonça-t-elle. Je suis chargée d’évaluer l’entourage de nos agents. Arno de Wilder vous a-t-il parlé des missions qu’il effectue pour nous ?

      — Je ne sais pas pour qui il travaille, répliqua prudemment Mindy. Je l’ai rencontré dans mon pays où il habite depuis plusieurs années. Nous nous voyons chez moi à Bangkok ou chez lui, sur une petite île déserte. Quand je ne suis pas avec lui, ce qu’il fait de ses journées ne me regarde pas du tout.

      — Vous voulez dire : tant qu’il vous donne assez d’argent…

      Ça y est, pensa Mindy, le cliché du riche farang auquel elle ne pouvait s’intéresser que pour son argent. Comme la plupart des femmes occidentales, Julie Gambert la prenait pour une prostituée. Elle allait lui donner une petite leçon de choses.

      — Je ne sais pas qui vous êtes, ni pourquoi ma relation avec Arno vous pose un problème, mais sachez qu’il n’est pas exactement le compagnon idéal, si je ne m’intéressais qu’à son argent.

      — Ah bon ? Et pourquoi ?

      — D’abord parce qu’il n’est plus du tout aussi riche qu’il l’a été… Ensuite, parce que quand nous autres, les filles de bar, nous nous intéressons à un homme, nous en choisissons plutôt un qui rentre régulièrement dans son pays… Ça nous permet d’avoir plusieurs boyfriends en même temps, vous comprenez ?

      Mindy afficha un sourire neutre. Elle ne perdrait jamais la face devant une autre femme, encore moins devant une femme qui ne connaissait rien à la société de son pays.

      — Ah, donc vous êtes une ancienne fille de bar ? sembla se réjouir Julie Gambert.

      — Absolument pas. Ma famille est respectable en Thaïlande. Elle a suffisamment de moyens pour que je n’aie jamais eu besoin de fréquenter les hommes pour leur argent. Peut-être que cela vous étonne, mais toutes les Thaïlandaises ne sont pas des prostituées… de même que toutes les Françaises ne sont certainement pas aussi incultes et malpolies que vous.

      Julie Gambert se rengorgea. Elle ne s’attendait pas à rencontrer une telle résistance de la part de cette fille que Wilder avait dû emmener en France comme on affichait une belle voiture. Son boulot était d’évaluer Arno de Wilder, et pour ce faire, de cribler son entourage. Mindy était la première personne d’une longue liste qu’elle passerait en revue pour déterminer quelles étaient les faiblesses de cet homme. Elle tenta de se reprendre.

      — Arno de Wilder est amené à travailler pour le gouvernement français. Je ne peux pas vous en dire plus, mais je dois m’assurer qu’il ne parle pas de ses missions avec vous. Vous comprenez, c’est une question de sécurité, pour vous aussi.

      Mindy repensa aux agents américains qui l’avaient molestée. Elle avait conscience qu’Arno évoluait dans des sphères sombres et dangereuses. Elle avait même songé à le quitter à cause de ça. Mais son attachement à lui était trop grand. Elle avait décidé de lui faire confiance envers et contre tout.

      — Écoutez, reprit Mindy, si c’est à moi que vous vous intéressez, je peux vous fournir toute l’histoire de ma famille, ainsi que mon curriculum vitae de professeur de thaïlandais. Je vous préviens, c’est dans notre langue et il vous faudra un traducteur… Maintenant si vous avez des questions au sujet de ma relation avec Arno, je vous suggère de les lui poser directement. Vous avez son numéro de téléphone, n’est-ce pas ?

      Sur ce, Mindy se leva et laissa en plan Julie Gambert, perplexe et désorientée. La psychologue de la DGSE s’était trompée d’approche en considérant qu’il suffisait de tamponner la petite-amie thaïe de Wilder pour rédiger son rapport. Visiblement, cette femme était plus complexe qu’elle ne s’y attendait.

      Elle appuya sur le bouton « stop » de son enregistreur et se demanda si elle n’allait pas se faire souffler dans les bronches par le patron de la D-Sec pour cette erreur.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      Le colonel Giraud, le directeur de la Sécurité de la DGSE, fixa Arno de Wilder avec circonspection. Avant de l’autoriser à participer à la réunion qu’il avait lui-même rendue possible, il devait comprendre quel jeu il jouait.

      — Le rapport de Maréchal indique que vous l’avez détenu dans une infrastructure clandestine située en Birmanie, souligna-t-il. Quelles étaient vos intentions en retenant captif un directeur de la DGSE ?

      — Rien d’autre que ce que je vous ai déjà dit cent fois : Jean-Robert Maréchal m’avait confié une mission, et j’entendais la réaliser à ma manière. Il se trouve que celle-ci a porté ses fruits, et que vous êtes maintenant en mesure de faire chanter les Américains. N’est-ce pas ce que vous vouliez ? Oh, et puis, je n’ai pas retenu prisonnier Jean-Robert. Je l’ai convié à assister à la fin de l’opération depuis un endroit où nous ne risquions pas d’être interceptés.

      — Monsieur de Wilder, j’ai un problème avec vous… Vous donnez les apparences de vouloir agir pour votre pays, mais vous vous comportez comme un franc-tireur. Vous agissez de manière incontrôlable et vous n’obéissez jamais aux ordres.

      — C’est que je n’ai aucun ordre à recevoir de vous ou de quiconque à la DGSE, monsieur. J’annonce ce que je vais faire et je fais ce que j’ai dit… C’est pourtant facile à comprendre, non ?

      Giraud se gratta la tête.

      — Un service de renseignement ne peut pas fonctionner comme ça ! Un pays a besoin d’une armée et de services secrets organisés et disciplinés. Que se passerait-il si tout le monde y allait de son initiative, au motif qu’il « pense » que c’est la meilleure approche ? Si vous acceptez de collaborer avec la DGSE — ce que, soit dit en passant, vous semblez faire avec une dose de talent raisonnable —, vous devez obéir aux ordres qu’on vous donne. À défaut, vous serez considéré comme un traitre, ou au moins comme une personne instable et déloyale.

      Arno fixa à son tour le colonel Giraud. Il semblait vain de vouloir lui faire admettre sa façon de voir les choses, pourtant il n’était pas homme à renoncer aussi rapidement.

      — Colonel, reprit-il d’une voix calme, personne n’a forcé la DGSE à faire appel à mes services. Pour une raison que vous ne saisissez visiblement pas, Jean-Robert Maréchal considère depuis de nombreuses années que je peux apporter quelque chose à votre Maison, et par voie de conséquences à la France. Il me confie régulièrement des missions dont je m’acquitte avec sérieux et efficacité. Je rends compte honnêtement chaque fois qu’on me le demande… Pour autant, je ne suis pas officiellement un agent de votre agence. Juste un « honorable correspondant », comme vous appelez les gens comme moi… L’une des conséquences est que si jamais mes missions tournent mal, je ne pourrais jamais compter sur votre intervention pour me venir en aide. En retour, je m’estime en droit d’agir comme bon me semble… Pour l’atteinte des objectifs qui m’ont été assignés, naturellement.

      Le téléphone du colonel sonna. Il prit la communication et grogna à plusieurs reprises dans le combiné. Lorsqu’il raccrocha, il avait la mine fermée.

      — C’était Julie Gambert, une agente de mon service que vous avez rencontrée il y a quelques mois, précisa-t-il. Je l’ai chargée d’enquêter sur votre petite-amie…

      — Et ?

      — Et elle ne semble pas beaucoup plus coopérative que vous, quand il s’agit de nous rassurer sur votre loyauté.

      Arno sourit. Il était fier de Mindy, comme il était fier d’Alice depuis toutes ces années. Au cours des longues conversations qu’il avait avec les femmes qui partageaient d’une manière ou d’une autre sa vie, il insistait toujours sur la nécessité de garder son libre arbitre en toute circonstance. De ne jamais courber l’échine devant des gens qui se croyaient seuls détenteurs de l’autorité d’une nation. De se comporter en femme (ou en homme) libre. Libre et loyale. Mindy avait visiblement retenu la leçon et avait produit une bonne prestation devant Julie Gambert.

      — Inversez votre façon de penser, colonel, conclut Arno. Plutôt que de chercher des preuves de ma loyauté, partez du principe que j’agis dans l’intérêt de la France, et contentez-vous de me surveiller comme vous le faites si bien. À la première incartade, vous pourrez toujours me sanctionner… Alors, allez-vous oui ou non m’autoriser à participer à cette réunion avec les Américains ?

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      La salle de crise était silencieuse lorsqu’Arno y pénétra. D’un côté de l’immense table en acajou se tenaient Jean-Robert Maréchal, Grégoire de Mons, le directeur du Renseignement, ainsi qu’un agent qui fut présenté comme le « chargé de coordination » avec la CIA. Arno prit place à leurs côtés.

      En face, trois Américains austères échangeaient à voix basse.

      — Bien, nous sommes au complet, entama de Mons. Nous pouvons commencer.

      David Johnson, l’Américain du milieu se redressa sur son fauteuil. Il fixa tour à tour son homologue français, puis Arno. Il avait visiblement envie d’en découdre, mais il savait que la situation tactique était en sa défaveur. Il prit la parole en premier :

      — Tout d’abord, nous tenons à affirmer que les États-Unis considèrent l’opération Sonotone des Français comme un cuisant échec. Lorsque nous nous sommes rencontrés dans le désert marocain, en 2019, vous avez admis avoir perdu un technicien de votre navire-espion, le Dupuy-de-Lôme, et vous nous avez assuré tout mettre en œuvre pour le retrouver. Quatre ans plus tard, au cours de ce qui ressemble à une pitoyable opération pour couvrir ce technicien, un piège a été tendu pour décrédibiliser un citoyen américain, Caleb Green. Nous ne pouvons pas laisser passer votre échec sans réagir.

      — Lequel Caleb Green est un de vos agents, mais vous vous êtes bien gardés de nous le dire, embraya Grégoire de Mons. Ce monsieur Green a visiblement commis une erreur dans l’exécution de votre opération de cover-up. Vous ne pouvez pas nous le reprocher.

      — Votre technicien, Jonathan Lecaron, était-il oui ou non en présence de Caleb Green, lorsqu’il a été filmé à son insu ?

      — Monsieur Green était-il oui ou non en train de tenter de racheter des reliques du crash du vol TG 601, lorsque la scène a été interceptée par nos services ?

      — Peu importe. Monsieur Green est un citoyen américain qui n’appartient pas à la CIA. Nous ne sommes pas responsables de ses actes. Nous nous sentons en revanche concernés par le piège qui lui a été tendu. Et nous avons des raisons de penser que c’est la DGSE qui l’a mis dans cette situation. Revenons au sujet de cette rencontre : votre technicien, Jonathan Lecaron, est détenteur d’informations classées secret-défense par nos deux pays et il a fait défection. C’est une menace pour nous et nous voulons le retrouver. Où est-il ?

      Arno observait ce jeu de dupes. Tous les hommes autour de la table savaient pertinemment ce qui était advenu du vol TG 601. Les Américains étaient responsables de sa perte et ils menaient depuis une opération de dissimulation de grande ampleur. Les Français connaissaient presque tous les détails, dont ils avaient été témoin le 18 avril 2018, mais il avait été jugé nécessaire en haut lieu — sans doute au niveau de la présidence de la République — de couvrir l’opération pour pouvoir peser ultérieurement dans des négociations avec les Américains. Ceux-ci reprochaient à la DGSE de ne pas avoir le contrôle sur Jonathan, mais ce n’était qu’un prétexte : en réalité, ils cherchaient à mettre la France en défaut pour disposer eux aussi d’un levier dans de futures tractations. Bref, le jeu du « je te tiens, tu me tiens par la barbichette » dont personne ne semblait réaliser qu’il avait causé la mort de près de trois cents personnes. C’était révoltant.

      — Si je peux me permettre, intervint Arno, concrètement, Caleb Green apparaît aux yeux du monde comme un affabulateur prêt à racheter de véritables restes du crash en mer de Chine. Qu’il soit un agent de la CIA ou simplement un chasseur de débris illuminé et habilement manipulé par vos services n’y change rien : le public est maintenant au courant que sa découverte de débris du TG 601 dans le Pacifique est sujette à caution. Comme ses découvertes constituent la seule « preuve » de la théorie du vol en ligne droite dans le Pacifique, l’histoire officielle risque de s’écrouler bientôt comme un château de cartes.

      — Par votre faute ! aboya David Johnson.

      — Les faits sont les faits, répliqua Arno calmement. Vous feriez mieux de vous préparer à les expliquer honnêtement, plutôt que de continuer à en fabriquer de faux.

      L’Américain se tourna vers Grégoire de Mons.

      — Surveillez vos agents, bordel de merde ! Ce gars a-t-il l’intention d’apprendre à la CIA à faire son métier ?

      — Il n’a pas tort sur le fond : les faits sont les faits. Vous ne pouvez pas continuer à ignorer que le monde a changé. De nombreuses personnes détiennent un morceau de vérité à propos de chaque événement qui se déroule dans notre monde moderne. Et on ne peut pas en empêcher certaines de se considérer comme des lanceurs d’alerte… C’est ce qui est arrivé avec Jonathan Lecaron.

      — Vous les Français, vous commencez à nous les briser avec votre goût pour les justiciers ! Robin des Bois, Arsène Lupin, et qui d’autre ? Jonathan Lecaron, maintenant !

      Grégoire de Mons afficha un sourire ironique.

      — Vous souhaitez que l’on parle de Superman, Catwoman, ou Spiderman, monsieur Johnson ? Croyez-moi, la culture américaine n’a rien à envier à notre littérature en matière d’hommes et de femmes qui estiment un jour que le monde doit tourner un peu plus rond.

      L’Américain baissa d’un ton. Il était insupportable de se faire donner la leçon par le pays des bouffeurs de grenouille et de fromage qui pue, mais au fond, il savait que depuis le début de cette affaire, la position de la CIA était fragile. Il fallait arriver à un accord.

      — Que proposez-vous pour clore cette histoire ?

      — Votre engagement de ne jamais porter atteinte à l’intégrité de Jonathan Lecaron ni d’aucun ressortissant français qui prendrait un jour la parole au sujet de cette affaire. Un engagement ferme et irrévocable, revêtu de la signature de votre président.

      — Et en échange ?

      — Nous vous transmettrons la partie des archives d’Adrian Lambart qui concernent l’assassinat du Président Kennedy.

      Johnson ne s’attendait pas à ça. L’assassinat de John Fitzgerald Kennedy, en 1963, ne faisait plus partie depuis longtemps des dossiers dont il s’occupait. Le drame qui avait secoué l’Amérique soixante ans plus tôt faisait l’objet de nombreuses théories qu’il était devenu impossible à contrôler. La déclassification ou non des documents liés à l’affaire était l’enjeu d’une lutte politique entre démocrates et républicains, mais finalement, il était plus efficace de laisser dire tout et n’importe quoi. Pour cette affaire comme pour le TG 601, la vérité finissait par se noyer dans la masse des théories fumeuses et saugrenues. C’était encore le moyen de dissimulation le plus efficace.

      Laisser dire tout et son contraire, sans chercher à fabriquer de fausses preuves, voilà ce que l’histoire de la CIA avait appris à ses agents contemporains.

      En définitive, le deal était acceptable, jugea-t-il. Après tout, s’il permettait de connaître ce que les Français savaient de l’assassinat de Kennedy…

      

  




Thaïlande, quelques jours plus tard

      Naturellement, les archives d’Adrian ne contenaient aucun document datant de l’époque de l’assassinat du président américain. Arno le savait parfaitement lorsqu’il avait proposé le deal. En revanche, après la mort de son mentor, il avait passé du temps à détailler les dossiers contenus sur les disques durs. Il avait survolé les nombreuses transcriptions de conversations que le milliardaire avait eues avec ses homologues, du temps où il gravitait dans les sphères de l’espionnage. Certaines avaient un rapport avec ce que la CIA savait officieusement de cette affaire. Il suffisait de mettre la main dessus et il pourrait reprendre une existence normale.

      Il quitta la plage de Koh Yao Noi vers sept heures du matin à bord de son bateau en bois. Plutôt que de se diriger vers l’un des points géographiques où il avait immergé les futs bleus, il prit la direction d’un minuscule îlot granitique de la baie de Phang Nga. La marée étant basse, il put pénétrer dans une sorte de cavité dont l’entrée n’était accessible que deux heures par jour. Il accrocha la corde de l’embarcation à une branche et se hâta de s’enfoncer dans la grotte. La géologie de ces îles était une merveille. Au cours des millénaires, la mer avait creusé de nombreuses cavités qui formaient autant de cavernes à explorer. Une végétation abondante poussait sur la roche grâce aux racines qui s’infiltraient partout, et allaient chercher l’eau et les sédiments très loin sous la surface. L’endroit regorgeait également de stalactites de calcaire et de sel qui lui donnaient un air de merveille spéléologique. Arno avait trouvé cette cachette en sillonnant la baie, au moment de son installation en Thaïlande.

      À la lumière d’une lampe frontale, il escalada une sorte d’escalier naturel formé par la roche. Il s’immisça entre deux parois tout juste distantes de trente centimètres, puis déboucha dans une salle parfaitement obscure dans laquelle régnait une ambiance moite et chaude. Ses bras dégoulinaient de sueur.

      Le sac étanche était dissimulé sous le sable d’une petite mare naturelle d’eau cristalline et il n’eut aucun mal à le retrouver.

      Les archives d’Adrian Lambart constituaient pour Arno une police d’assurance-vie. Pour les services de renseignement qui en connaissaient l’existence, il s’agissait plutôt du Saint Graal sur lequel ils tentaient de faire main-basse par tous les moyens. Arno en avait placé une copie à l’abri d’un coffre bancaire de Koh Samui, jusqu’à la tentative pathétique de la DGSE pour se les accaparer, mais en réalité il existait de nombreuses copies partout dans le monde. Rien que dans la baie de Phang Nga, il s’en trouvait cinq exemplaires, dont l’un était précisément caché dans cette grotte. Il aurait pu plonger pour en récupérer une version plus rapidement, mais il avait jugé plus prudent de considérer qu’il serait suivi. Au moins, dans les entrailles de cette île, il ne pouvait être vu ni depuis les airs ni depuis la mer.

      Au retour et par sécurité, il effectua un arrêt dans différentes îles des environs, puis il rentra chez lui en possession de disques durs qu’il remettrait à la DGSE dès le lendemain.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      Jean-Robert Maréchal avait tenu à faire le déplacement en personne. Son chef de station, Henri Vasseur, venait d’être rappelé en France. Son opération manquée pour retrouver Lecaron lui ayant valu un sérieux sermon de la part du directeur du Renseignement. En attendant que la DGSE nomme quelqu’un d’autre à Bangkok, les affaires d’Asie du Sud-est étaient gérées depuis le boulevard Mortier.

      Arno se rendit lui-même à la Phuket Yacht Marina, au nord de l’île, pour accueillir Maréchal.

      — Alors comme ça, c’est là que vous habitez ? demanda Maréchal pour la forme.

      — Quarante-cinq minutes de bateau rapide et nous serons à la maison, confirma Arno. Mais je crois que vous le savez déjà, n’est-ce pas ? Vos hommes sont venus me rendre une petite visite… Sans compter l’enquête menée par Julie Gambert… La DGSE sait tout de moi et cela ne me dérange pas.

      Le bateau filait à vive allure sur la baie de Phang Nga. L’air chaud faisait voler les rares cheveux du vieil espion, mais il semblait apprécier la balade. Arno donna des instructions en thaï au pilote.

      — J’ai quelque chose à vous montrer, annonça-t-il à Maréchal. Puisque vous ne connaissez pas cet endroit féérique, je tiens à vous faire visiter un haut lieu de l’espionnage international.

      Maréchal ne comprit pas tout de suite de quoi il retournait. Il ne fut pas davantage fixé lorsque leur embarcation s’approcha d’une des innombrables îles qu’il apercevait depuis le départ. Apparemment semblable aux autres, celle-ci était néanmoins entourée de bateaux de touristes qui déversaient leur cargaison sur un fin ruban de sable blond. Dans une anse naturelle, un gigantesque éperon en forme de clou faisait l’objet de l’attention d’un groupe de vacanciers chinois : il servait de fond aux centaines de photos qu’ils prenaient en adoptant des poses ridicules, constata Maréchal.

      — James Bond Island ! précisa Arno. C’est ici qu’a été tourné l’homme au pistolet d’or, en 1974.

      — Je me souviens ! Ursula Andress et son fameux bikini. Il a fait chavirer pas mal de cœurs d’hommes de ma génération, vous savez ?

      — J’imagine… Mais pour votre information, la scène à laquelle vous faites allusion a été tournée à la Jamaïque. L’actrice de l’homme au pistolet d’or se nommait Britt Ekland, Mary Goodnight dans le film.

      Maréchal ne prit pas ombrage du recadrage d’Arno. Il nota que sa culture en matière d’agents secrets de cinéma était meilleure que la sienne, mais il appréciait ce petit détour culturel sur les traces de 007… Avant de mettre un point final à la mission Sonotone, bien réelle, elle.

      

      Une fois arrivé chez Arno, Maréchal prit possession du disque dur promis. Il laisserait à ses analystes le soin de l’examiner, puis de le remettre aux Américains. En ce qui le concernait, il tenait à profiter des vingt-quatre heures avec Arno, sur cette île perdue de la mer d’Andaman.

      Il avait un projet à lui vendre.

      — Qu’allez-vous faire à présent ? demanda-t-il, tandis qu’ils sirotaient un cocktail de fruits frais face à la mer.

      — Je ne sais pas encore. Je vais me reposer un peu, ici… Et puis je donne des cours à la fondation de mon amie Alice.

      — Je comprends… Et puis, si la fondation Joncourt forme des jeunes femmes du calibre de cette Maï-Ly, je ne peux que vous y encourager.

      Maréchal leva son verre en signe d’approbation.

      — Tout ça devrait tout de même vous laisser le temps d’agir pour votre pays, non ? poursuivit-il.

      — Je n’ai aucune intention de rentrer en France. Je suis bien ici. Et puis, ma famille a besoin de moi en Thaïlande.

      — Votre drôle de famille, vous voulez dire… Votre fils, sa mère, Alice Lanzac, sans compter Mindy et votre ami Alexeï… On peut dire que vous formez une drôle de tribu.

      — En effet. Une tribu qui aspire à vivre heureuse et en paix. Je ne sais pas ce que vous avez en tête, mais quoique vous soyez sur le point de me proposer, c’est non.

      Arno prit un air amusé. Malgré son refus de principe, Maréchal savait qu’il ne pourrait pas résister longtemps à l’appel des affaires du monde.

      — La Chine étend dangereusement son influence dans cette région, poursuivit le vieil espion. C’est une source d’inquiétude pour notre gouvernement. La guerre contre les Russes prendra fin un jour ou l’autre. Alors, notre principal adversaire sera l’empire du Milieu. Nos politiques aimeraient bien que nous soyons prêts pour ce jour-là.

      L’amusement d’Arno monta d’un cran.

      — Si vous me disiez plutôt ce que vous attendez de moi, suggéra-t-il.

      — Nous avons besoin de structures pour héberger nos futures opérations. Dans notre jargon, on appelle ces sociétés des berlues. Il s’agit de monter un business tout à fait légal et conventionnel qui servirait de camp de base à l’avenir. Pour employer officiellement certains de nos agents, pour rencontrer des sources, pour passer des contrats stratégiques… Bref, une société qui vous occuperait moins d’un jour par semaine, mais que nous pourrions activer en cas de besoin.

      — Et dans quel secteur devrait évoluer cette berlue ?

      — Ça, je vous laisse le soin de le déterminer… Vous ne voulez tout de même pas que je fasse tout le travail à votre place ?

      Arno devint songeur. Il n’avait ni besoin ni envie de se transformer une nouvelle fois en businessman. Pourtant, au fond de lui, une petite voix lui confirmait qu’à condition qu’on le laisse agir à sa guise, il avait bien l’intention de continuer à œuvrer pour la France.

      À son tour, il leva son verre en direction de Jean-Robert Maréchal.

    

  


  
    
      
        
          
          

          
            ÉPILOGUE

          

        

      

    

    
      Le livre de Claire de Saint-Martin connut un succès retentissant. Même si quelques grincheux obnubilés par leur propre théorie au sujet du TG 601 considérèrent qu’il s’agissait d’une nième hypothèse dans une affaire qui en comptait déjà de nombreuses, les personnes proches du dossier saluèrent son remarquable travail d’enquête. Ses amis craignirent pour sa sécurité, puisqu’elle mettait explicitement en cause les services secrets américains, mais la journaliste considéra que, comme souvent, c’était lorsqu’on s’approchait très près de la vérité que l’on était le mieux protégé. Si les gens qu’elle tenait pour responsable s’en prenaient à elle, cela ne ferait que confirmer leur implication. Maintenant que des millions de personnes avaient connaissance de son travail, tout ce qui pourrait éventuellement lui arriver serait immédiatement suspect.

      Du reste, la CIA, mais aussi les autorités thaïlandaises, ainsi que celles des pays alliés des États-Unis, adoptèrent la même ligne de conduite : ils laissèrent le livre de Claire se diffuser dans l’opinion, espérant secrètement que lorsque son remarquable travail de journaliste serait connu de la majorité, ils ne seraient eux-mêmes plus aux affaires, et n’auraient plus aucun compte à rendre à l’opinion.

      Ainsi en allait-il des affaires secrètes : elles se diluaient dans le temps aussi sûrement qu’un morceau de sucre dans une tasse d’Earl Grey.

      Thomas de Prat poursuivit ses travaux sur différents scandales européens, mais il prit chaque mois l’avion pour Bangkok afin de passer plusieurs jours avec Claire. Il en profitait chaque fois pour aller boire un verre sur un rooftop de la capitale avec Arno.

      

      Celui-ci réunit une nouvelle fois sa tribu à Koh Yao Noi. Il avait tenu à organiser une petite fête pour célébrer leur succès dans l’affaire du TG 601.

      Il y avait là Victoria et Louis qui étaient venus de Koh Samui, mais aussi Alice et Alexeï qui avaient organisé le trajet en minivan depuis Bangkok pour transporter les héros du jour.

      Jonathan Lecaron tenait tendrement la main de Toy qui rayonnait dans une robe moulante aux couleurs vives. Son face-à-face avec Caleb Green avait laissé à l’ancien militaire une impression mitigée : s’il avait eu la satisfaction de faire plonger l’espion américain dans le piège tendu, il ne pouvait pas s’empêcher de craindre que le FBI n’en reste pas là. Arno l’avait rassuré, mais l’ancien technicien ne l’était qu’à demi.

      — J’ai quelque chose à vous montrer Jonathan, déclara Arno au moment de l’apéritif, l’entraînant par le bras en direction de son bureau.

      Il ouvrit une chemise cartonnée et en tira une feuille de papier à l’entête de la Maison-Blanche.

      — Voici votre sauf-conduit pour le reste de votre vie, déclara-t-il. Le Président américain vous remercie de votre contribution dans l’affaire de la catastrophe aérienne survenue au TG 601 et vous assure de la protection de son pays tant que vous garderez cette affaire confidentielle. Vous êtes accrédité « secret-défense » à ce sujet par les États-Unis d’Amérique, mais cela vous interdit d’en parler à quiconque.

      Jonathan esquissa un triste sourire.

      — Ça ne nous ramènera pas Anne-Catherine, souffla-t-il d’une voix faible.

      — En effet… Votre sœur et vos neveux sont les victimes collatérales de l’opération des Américains, mais au moins vis-à-vis de vous, et de Marc Cirié, ils l’ont reconnu. J’espère que cela vous permettra de faire votre deuil.

      — Ai-je vraiment le choix ? Je vous remercie en tout cas d’avoir fait en sorte que je puisse mener une vie paisible avec Toy. Je ne veux plus rien avoir à faire avec l’armée de notre pays… Ni avec aucune armée, d’ailleurs.

      Arno prit Jonathan dans ses bras et lui administra une solide accolade.

      — Allez de l’avant, Jonathan. La vie est courte, mais elle vaut le coup d’être vécue dans ce pays, vous verrez.

      

      Mindy entra dans la pièce. Jonathan s’éclipsa discrètement et rejoignit les autres sur la plage.

      — Tu vas rentrer en France, maintenant que tu as terminé ta mission ? demanda la belle Thaïe.

      — Bien sûr que non ! Pourquoi me demandes-tu ça ?

      — Alice et Victoria disent que tu n’es pas un homme qui reste longtemps au même endroit. Elles disent que tu as la bougeotte, et elles me conseillent de ne pas trop m’attacher…

      Mindy avait l’air triste. Arno approcha son visage du sien. Il prit le temps de la contempler en silence, puis il chuchota :

      — Ma vie est ici, maintenant, Mindy. Je ne peux pas te faire de promesses de « toujours », mais tant que tu voudras bien de moi, je peux t’assurer de mon envie de construire quelque chose de durable avec toi. Je vais reprendre une activité professionnelle plus soutenue, c’est vrai. Je vais peut-être parfois effectuer des missions pour mon pays, mais je reviendrai toujours ici. Ton pays m’a adopté et la réciproque est vraie. Je t’aime beaucoup, tu sais ?

      Évidemment, l’adverbe « beaucoup » ne rassura pas complètement Mindy. Mais elle se contenta de cette déclaration. Elle avait une place dans la vie d’Arno et c’était bien là l’essentiel.

      Elle était consciente que l’on ne mettait jamais complètement en cage un homme comme Arno.

      

      FIN
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Vous pouvez vous procurez dès maintenant ses autres romans.

      Dans la série l’HORLOGER, un ancien flic d’élite aide sa fille, enquêtrice à la section de Recherches de Marseille, à résoudre des mystères complexes.

      

  




HORS-CIRCUIT

      Une joueuse de tennis professionnelle qui disparaît, un corps immergé par cent-cinquante mètres de fond, au large de Marseille… ces deux crimes auraient-ils un lien ? Roxane Baxter, enquêtrice à la Section de Recherches, va se pencher sur la question. Elle devra faire face à des conséquences inattendues sur sa vie privée. Son père, l’horloger, un ancien gendarme d’élite qui répare des montres de luxe depuis sa maison de pécheur, a été témoin des derniers instants de la championne avant sa disparition. Il s’obstine à se mêler de l’enquête, mais ses méthodes semblent contestables… Sa passion pour la mécanique de précision dissimulerait-elle une obsession à remettre toutes les pendules à l'heure ? C’est pourtant en accordant sa confiance à cet homme si particulier que Roxane parviendra à lever le voile sur une machination sordide.

      Acheter HORS-CIRCUIT sur AMAZON

      

  




COULISSES MORTELLES

      Un célèbre chanteur de variétés assassiné à la sortie d’un concert, une influenceuse aux milliers de followers retrouvée en état de choc à ses côtés… Roxane Baxter, enquêtrice à la section de Recherches de Marseille, va une nouvelle fois devoir s’employer à résoudre cette énigme. Un indice sur la scène de crime oblige Roxane à faire appel à son père, l’horloger, un ancien gendarme d’élite qui répare des montres dans une maison de pécheur. Un homme qui aime plus que tout remettre les pendules à l’heure et qui va aider sa fille à creuser au-delà des apparences.

      Acheter COULISSES MORTELLES sur AMAZON

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      Dans la série DEEP IMPACT, un homme d’affaires que rien ne destinait à devenir espion, va petit à petit quitter les voyages en business-class pour servir les intérêts de son pays.

      

  




SINON TU PEUX CHOISIR DE VIVRE (DEEP IMPACT I)

      Arno de Wilder dirige DEEP IMPACT, une agence d’espionnage économique. Il est l’homme à qui les multinationales font appel lorsqu’elles veulent déstabiliser leurs concurrents. Quand un client l’envoie en Thaïlande pour enquêter sur une start-up du tourisme, ce qui n’aurait dû être qu’une mission de renseignement économique va se transformer en folle course-poursuite. Arno croise la route d’Alice, une jeune française qui s'est expatriée pour fuir ceux qui la persécutent, et qui disparait après avoir commencé à travailler pour DEEP IMPACT.

      Acheter DEEP IMPACT 1 sur AMAZON

      

  




DEVIENS CE QUE TU ES (DEEP IMPACT II)

      Arno de Wilder, espion du monde des affaires et créateur de l’agence de renseignement économique DEEP IMPACT, est sollicité pour enquêter sur la disparition d’un jet d’affaires survenue entre Kuala Lumpur et l’île Maurice. Que s’est-il passé au-dessus de l’océan Indien cette nuit-là ? Et qui est le mystérieux Adrian Lambart qui a perdu sa femme dans cet accident ? Quels sont les desseins de ce milliardaire qui considère les îles de l’océan Indien comme son territoire ? Des Seychelles à l’île Maurice en passant par la Thaïlande où vit toujours Alice, le second opus de DEEP IMPACT permettra à Arno de faire ses premiers pas dans le monde de l’espionnage. Un monde où les destins se nouent en fonction du degré de mégalomanie des puissants.

      Acheter DEEP IMPACT 2 sur AMAZON

      

  




HÉRITAGES (DEEP IMPACT III)

      Tandis qu’Alice préside aux destinées de la fondation de la Seconde Chance en Thaïlande, Arno apprend la mort d’un homme lors du Grand-Prix de Formule 1 de Singapour. S’agit-il vraiment d’un suicide ? Cet accident a-t-il un lien avec les affaires du fondateur de DEEP IMPACT ? Entre Bangkok et l’île Maurice, où il a été appelé pour déjouer un complot, Arno va devoir prendre tous les risques pour préserver ses intérêts et son lien avec Alice.

      Acheter DEEP IMPACT 3 sur AMAZON

      

  




DÉTOURNEMENT (DEEP IMPACT IV)

      Un avion de ligne peut-il disparaître sans laisser de trace ?Arno, qui aspire à une existence tranquille sur une île isolée de la mer d’Andaman, va pourtant devoir reprendre du service pour aider les services secrets à comprendre ce mystère. Qui connait la vérité sur la disparition de ce vol vers Bangkok ? Qui a intérêt à cacher cette vérité ? Et jusqu’où les Américains, les Chinois et les Français sont-ils prêts à aller pour dissimuler leurs secrets ?

      Acheter DEEP IMPACT 4 sur AMAZON

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      Dans la collection thrillers psychologiques :

      

  




QUELQU’UN SAIT

      Pensez-vous qu'un homme puisse se cacher à jamais ? Axel Clark parcourt la planète aux commandes d'un avion de ligne. Dans un bar perdu de la jungle thaïlandaise, il croise un homme qu'il croit reconnaître. Un homme que toutes les polices du monde recherchent... pour de vrai. Parce que cette énigme fascine la France depuis de longues années, parce qu'elle fait douloureusement écho à sa propre histoire, à la disparition tragique de la femme de sa vie, Axel Clark va mettre sur pieds une incroyable chasse à l'homme. Quelqu'un sait est un thriller policier. Il suggère une idée simple pour venir à bout d'un mystère fascinant : la poursuite à travers le monde d'un suspect célèbre et introuvable. Des confins de l'Asie du Sud-Est aux USA, en passant par Dubaï et Paris, Quelqu'un sait vous emportera sur les traces de l'homme le plus recherché de France.

      Acheter QUELQU’UN SAIT sur AMAZON

      

  




LE PRIX À PAYER

      Des quartiers huppés de la capitale aux paysages de Provence, une histoire de complot et de reconstruction, un personnage cabossé et formidablement attachant. Découvrez ce suspense psychologique dès aujourd'hui. Nicolas Müller possède tous les attributs de la réussite : avocat pénaliste de renom, un immense appartement dans le XVIe arrondissement de Paris, une belle-famille qui côtoie les puissants, pourtant, SDF et abruti de médicaments, il échoue une nuit d’été devant la maison d'Emma, une jeune femme qui pourrait bien être impliquée dans une étrange affaire. Comment en est-il arrivé là ? Comment continuer à vivre lorsqu’après avoir tout perdu, on s’aperçoit que pour les siens, sa déchéance n'est pas encore suffisante ? Que ses ennemis continuent à lui maintenir la tête sous l’eau ? Contre toute attente, c'est en conduisant lui-même l'enquête sur l'affaire qui menace Emma qu'il découvrira la vérité.

      Acheter LE PRIX À PAYER sur AMAZON
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